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I


 


« Tenez, le voilà, le San Francisco. Grouillez ! On va le manquer ! » s’exclama
Arthur, un garçon dégingandé, aux cheveux bruns.


Il empoigna une valise un peu « fatiguée » et se
dirigea vers le quai.


« Hého ? Arthur ? Il n’y a pas le feu !
protesta un adolescent blond, aux cheveux très courts. Le départ est prévu pour
onze heures.


— Ecoute, Daniel, répliqua Arthur. Onze heures ou
pas… je préfère avoir une place assise. Il paraît que la traversée dure une
bonne heure, au moins ! »


Un troisième garçon, brun lui aussi, les cheveux légèrement
ondulés, sourit malicieusement.


« La mer est d’huile, dit-il. Tu ne risques pas d’avoir
le mal de mer. Tu n’oublies qu’une chose ! C’est toi le trésorier de l’expédition
et tu n’as pas acheté les billets. »


Arthur revint en arrière vers une petite guérite qui se
dressait sur le quai. Il acheta trois billets et se dirigea vers ses
compagnons.


« Vous me devez trois cents pesetas chacun, je note »,
dit-il.


Il distribua les billets.


« A votre avis, demanda-t-il, pourquoi, en Espagne,
baptise-t-on les bateaux avec des noms de villes américaines ?


— Tu poses mal la question, Arthur, répliqua
Michel. Tu devrais te demander pourquoi les Américains ont baptisé une ville d’un
nom espagnol. San Francisco, c’est saint François ! »


Arthur empoigna de nouveau sa valise et se précipita vers la
vedette qui se balançait mollement contre le quai du port d’Ibiza. Les deux
autres le suivirent portant chacun son bagage.


Dans sa hâte à monter à bord, Arthur bouscula sans le
vouloir une jeune femme blonde, aux cheveux sagement partagés en bandeaux et
rassemblés en un chignon tressé. Son allure contrastait avec celle des autres
touristes. Elle était vêtue d’une robe bleu roi, sans manches, très stricte,
alors que les autres passagères avaient des jeans et des tee-shirts plus ou
moins échancrés.


Arthur bredouilla une excuse. La jeune femme sourit, inclina
la tête et dit :


« ¡ Nada !


— Moi, c’est Arthur », répondit le jeune
homme.


Michel, Daniel et la jeune femme éclatèrent de rire. Arthur
s’était mépris. Il avait supposé que sa « victime » venait de se
présenter alors qu’elle n’avait fait que répondre à son excuse par une
expression équivalant à « ce n’est rien ! ».


L’inconnue reprit son sérieux et tendit la main au garçon.


« Je suis Annelise, dit-elle avec un léger accent
guttural. Vous êtes… Arthur, donc ? »


Les deux autres se présentèrent à leur tour. La jeune femme
était très jolie et visiblement d’un naturel aimable.


« Vous allez aussi… à Formentera ? demanda-t-elle.


— Oui… mad… madame, acquiesça Michel.


— Mademoiselle ! rectifia l’intéressée. Et
vous connaissez l’île, peut-être ?


— Pas du tout, sinon par la carte ! C’est la
première fois que nous y mettons les pieds, répondit Arthur.


— Nous allons nous exercer à la chasse
sous-marine, expliqua Michel.


— Comme c’est intéressant ! Moi, c’est
seulement… tourisme et… pour augmenter… on dit augmenter ? mon espagnol.


— Je crois qu’améliorer conviendrait mieux,
répliqua Michel. Mais vous parlez très bien le français. »


La jeune femme sourit malicieusement.


« Pourtant vous devinez que je ne suis pas française ?
Je… »


Elle s’interrompit, et son sourire s’éteignit. Michel la vit
regarder deux garçons aux courts cheveux blonds qui poussaient une lourde moto pour
la placer à l’avant de la vedette où étaient déjà rangés d’autres deux-roues.


La jeune femme se rendit compte que son attitude intriguait
ses interlocuteurs. Sans cesser de lorgner du côté des motocyclistes, elle
reprit :


« Je suis Allemande, mais je passais quelques années en
France… quand j’avais dix ans », expliqua-t-elle.


Michel pensa que la jeune femme connaissait les deux garçons
mais que leur apparition ne lui faisait pas plaisir.


Ils finirent par monter à bord.


Sur le pont, des bancs s’alignaient à l’abri d’un tendelet.
Une cabine, comportant l’habitacle du pilote, séparait l’arrière de l’avant.
Elle offrait aussi des bancs pour ceux des passagers qui ne tenaient pas à
rester au grand air.


Ce fut le cas d’Annelise qui, avec un sourire d’excuse,
abandonna ses compagnons après avoir déposé son sac sur la pile de bagages
entassés à même le pont, non loin de la passerelle d’accès.


Les trois amis se glissèrent vers l’arrière où un banc était
resté inoccupé, sans doute à cause du soleil qui le frappait en plein.


« Rassuré, Arthur ? Tu ne l’as pas manquée, la
vedette ! » dit Daniel.


Ils contemplèrent le port.


Michel et Daniel, deux cousins, venaient séjourner un mois
dans l’île de Formentera, la plus méridionale des Baléares, en compagnie d’Arthur,
leur ami de toujours. Arrivés de France en avion jusqu’à Ibiza, ils
accomplissaient la dernière partie du voyage en vedette.


Les deux garçons blonds montèrent à bord à leur tour. Ils
étaient vêtus de manière identique : shorts kaki et chemises légères à
carreaux rouges et noirs.


« On dirait deux frères, remarqua Arthur.


— Tu n’as pas constaté qu’Annelise les regardait
d’une façon bizarre ? demanda Michel.


— Non…


— Eux n’ont pas l’air de l’apercevoir », dit
Daniel.


Les trois amis furent distraits par le départ du bateau.
Nombre de passagers quittèrent momentanément leur siège pour contempler le
port.


La vedette franchit la passe et piqua vers le large.


« Une heure et plus là-dessus, c’est un peu long ! »
constata Daniel.


L’apparition d’Annelise surprit les trois jeunes gens. Elle
avait chaussé des lunettes noires et protégeait ses cheveux d’un foulard très
enveloppant.


« Il fait beaucoup chaud, dans la cabine »,
dit-elle.


Les garçons se serrèrent pour lui faire une place sur le
banc.


« Vous vivez à l’hôtel, en l’île ? demanda la
jeune femme. Je n’ai pas retenu une chambre, j’espère que je trouverai ?


— Nous allons chez mon oncle, expliqua Arthur. Il
possède une maison, où il ne vient que l’été. C’est sa maison de campagne juste
au bord de la mer, d’après ce qu’il m’en a dit. Le reste de l’année il habite
près de Paris.


— Vous avez une grande chance ! déclara Annelise.
Vous dites… vous allez faire de la chasse sous-marine ?


— Mon oncle est un crack et nous allons nous
entraîner avec lui ! »


Michel remarqua que la jeune femme regardait souvent dans la
direction des deux garçons blonds. Il nota que, pourtant, elle ne cessait pas
de sourire, comme pour donner le change à ses voisins immédiats.


« Chez nous, en Allemagne, nous pratiquons le windsurf[1]
sur les lacs, surtout, reprit Annelise.


— De quelle région d’Allemagne êtes-vous ? »
s’informa Daniel.


Assez étrangement, la jeune femme parut hésiter à répondre.
Michel crut tout d’abord que son cousin s’était montré indiscret. Mais il
découvrit qu’un des garçons blonds venait de s’approcher d’eux, pour s’accouder
à la rambarde en leur tournant le dos.


« Je suis étudiante en sociologie, répondit enfin
Annelise, en élevant la voix. J’habite Strasbourg depuis quelques années.
Connaissez-vous Strasbourg ? C’est une ville très jolie et très
pittoresque. »


Un peu éberlué, Daniel resta muet. Un coup de coude de son
cousin aggrava sa perplexité. Michel venait de deviner que le renseignement
était destiné à leur nouveau voisin.


« Trop parler nuit, trop gratter cuit ! »
souffla Michel à l’oreille de son cousin.


L’inconnu blond se redressa et regagna sa place.


« Qu’est-ce qui t’a pris ? protesta Daniel. Tu m’as
au moins fêlé une côte !


— Je suis désolée, intervint Annelise. Je sais
que je vous ai surpris… avec… Strasbourg… Je ne peux rien vous dire, vous
expliquer… Peut-être que, dans une semaine ou deux, si nous nous revoyons, je
pourrai…


— Vous restez longtemps à Formentera ? »
demanda Arthur.


La jeune femme hésita de nouveau, le visage grave tout à
coup.


« Vraiment, je n’en sais rien… cela dépendra des…
circonstances… »


Elle soupira, resta silencieuse un moment puis, retrouvant
son sourire, elle reprit :


« Peut-être voudrez-vous me donner votre adresse ici ?
Avant de partir, je pourrai assister à une chasse sous-marine ? J’aimerais
beaucoup. »


Arthur écrivit l’adresse de son oncle et tendit la feuille
de carnet à la jeune Allemande.


« Calle Sahona, lut celle-ci. M. Hiret, c’est ça ?
Il n’y a pas d’autre précision ? »


Arthur esquissa un geste évasif.


« Mon oncle m’a expliqué, c’est assez compliqué pour
trouver. Il faut aller à San Francisco, prendre la route du cap Barbaria, et on
trouve celle qui conduit à la Sahona… à l’hôtel Sahona. Là, on prend à droite
jusqu’à la falaise. La maison est située sous un grand pin tordu. Il est
unique, semble-t-il !


— Je trouverai ! Mais on dirait à vous
entendre que vous êtes déjà venu ici.


— Mon oncle est un scientifique et ses
explications sont précises. Il paraît que nous ne pouvons pas nous tromper !
Mais j’espère bien qu’il nous attendra à l’arrivée du bateau !


— Je ne me tromperai pas non plus, affirma la
jeune femme avec un sourire malicieux. Je crois que je vais retourner dans la
cabine. Le soleil est vraiment trop fort ici ! Au revoir !


— Auf wiedersehen ! dit Michel en
serrant la main tendue.


— Chut ! Je suis Alsacienne… vous savez bien…
de Strasbourg ! D’ailleurs, mieux vaut pour vous que vous fassiez semblant
de ne pas me connaître désormais. »


Elle s’éloigna rapidement, laissant les garçons interloqués.
Ils allèrent s’accouder à la rambarde, à leur tour, pour admirer la côte d’Ibiza
où de nombreux oiseaux, des mouettes sans doute, tachetaient les rochers ocre
rouge d’une multitude de points blancs.


« Vous ne vous êtes aperçus de rien ? fit Arthur.


— Aperçus… de quoi ? demanda Daniel.


— Annelise ment comme elle respire ! affirma
Arthur.


— Quoi ? Parce qu’elle a parlé de Strasbourg ?
Mais c’était pour duper l’inconnu blond qu’elle a dit ça ! Quand
aurait-elle menti ? » protesta Daniel.


Arthur prit un air mystérieux avant de répondre à la
question.











II


 


« Vous n’êtes pas très observateurs, tous les deux !
reprit Arthur. Vous n’avez pas regardé la main droite d’Annelise ?


— Pourquoi… sa main droite ? interrogea
Daniel.


— Parce que c’est à la main droite que les
Allemands portent leur alliance. Et cette Annelise, qui se fait appeler
mademoiselle, porte bel et bien une alliance ! »


Michel, un instant surpris, intervint.


« Tu es certain de ce que tu dis ? »


Arthur arbora une mine offensée.


« Monsieur Michel Thérais, je sais reconnaître une
alliance, moi ! Je ne me laisse pas entortiller par une jolie Allemande
qui vit à Strasbourg… en Allemagne ! On dirait qu’elle se trompe de date
et se croit encore en 1870 ou en 1940[2] ! »


Bien qu’amusé par la faconde de son camarade, Michel haussa
les épaules.


« Bon, elle nous a menti, c’est possible. Mais en ce
qui concerne Strasbourg, j’ai bien vu que c’était parce que l’un des deux
garçons blonds s’était approché de nous ! Elle voulait peut-être lui
cacher son identité. Ça ne veut pas dire qu’elle voulait nous tromper, nous !
Quant à l’alliance, c’est peut-être simplement une bague qui y ressemble !


— Parfait ! répliqua Arthur. N’empêche qu’elle
cherche à se rendre intéressante en jouant les mystérieuses ! Je ne
peux rien vous dire maintenant ! Peut-être dans quelques jours si nous
nous revoyons ! »


Michel haussa de nouveau les épaules. Il ne parvenait pas à
partager le point de vue d’Arthur quant à la duplicité de la jeune Allemande.


« De toute manière, elle a l’air de surveiller les deux
blonds qui pourraient fort bien être Allemands eux aussi », déclara
Daniel.


Arthur balaya d’un geste la discussion.


« D’accord, soupira-t-il. Nous ferions mieux de
contempler le doux rivage de Formentera. A propos, vous savez ce que j’ai lu
dans le dépliant touristique ? Le nom de Formentera vient des Romains. L’île
à froment ! On va trouver de beaux champs de blé ! »


La vedette s’approchait de l’île en effet.


« Là, au moins, on n’a pas bâti de gratte-ciel,
remarqua Michel. On dirait qu’on s’est limité à quatre ou cinq étages, pour les
plus hauts. »


La vedette ralentit, doubla la pointe d’un long môle de
béton et manœuvra afin de s’approcher du quai.


Les passagers pour le voyage de retour à Ibiza attendaient
déjà sur le quai, au milieu de leurs bagages. Les garçons remarquèrent
plusieurs motos.


« Ils sont gonflés, les motards ! constata Arthur.
Ça doit coûter une demi-fortune, le transport de ces trucs-là ! »


Les amarres immobilisèrent le bateau et on plaça la
passerelle.


Parce qu’ils se trouvaient à l’arrière, les garçons durent
attendre un bon moment que les passagers du pont et ceux de la cabine s’écoulent
en file indienne. La récupération des bagages freinait encore le mouvement.


Michel remarqua un homme, sur le quai, qui agitait un bras
en regardant dans leur direction. Il alerta Arthur.


« C’est mon oncle ! » s’exclama celui-ci en
répondant par des signes de la main.


L’homme s’approcha, souriant. De taille moyenne, trapu, il
portait allègrement la quarantaine. Une barbe brune, fournie, compensait un peu
la calvitie naissante qui agrandissait son front.


Tout de suite, les cousins furent séduits par le sourire de
l’oncle, un sourire qui dénotait une nature franche et aussi la joie de les
accueillir.


Les trois amis purent enfin approcher de la passerelle au
moment où Annelise sortait de la cabine. Les deux garçons blonds avaient
disparu.





La jeune femme leur sourit, après avoir jeté un regard
circonspect.


L’oncle d’Arthur réussit à se faufiler à bord. Arthur fit
les présentations.


« Hervé Hiret ! répondit l’homme. Bienvenue à
Formentera ! »


La poignée de main énergique confirma la première
impression. Leur hôte était un sportif en forme.


« Vos bagages ? demanda M. Hiret.


— Là », dit Arthur en s’emparant de sa
valise sur le tas très réduit maintenant.


Daniel se saisit de son sac à dos. Michel dut écarter
quelques bagages avant de dénicher son sac de voyage. Il s’avançait sur la
passerelle, lorsque Annelise se précipita.


« S’il vous plaît, dit-elle. Je pense que vous vous
trompez ! Vous prenez mon sac… à moi ! »


Stupéfait, Michel constata qu’en effet la poignée du bagage
ne portait pas l’étiquette qu’il y avait placée, une étiquette avec le nom et l’adresse
de M. Hiret.


Abasourdi, Michel abandonna le sac à la jeune Allemande et
examina les bagages restant. Il n’y trouva rien qui ressemblât à son bien.


« C’est un peu fort ! s’écria-t-il. Quelqu’un a
pris mon sac ! »


L’oncle d’Arthur intervint.


« C’est certainement une erreur. Il se peut que la
personne qui s’est trompée le rapporte à la gare maritime ! Je vais
prévenir le patron de la vedette. A quoi ressemble-t-il, ton sac ? »


Un peu surpris par la question, Michel trouva plus simple de
rejoindre Annelise sur le quai pour lui demander de montrer son bagage à M. Hiret.


Après une hésitation méfiante, la jeune femme accepta.


« Voilà, dit Michel. Même couleur, même forme. Seule
différence, le mien porte une éraflure sur le côté, sur la poche, et une
étiquette avec votre adresse.


— Bon, aperçu, comme disent les marins. Je vais
prévenir le patron ! »


Annelise s’éloigna en direction des taxis qui attendaient
les clients.


Lorsque M. Hiret revint, il entraîna les garçons vers
la sortie du port.


« Ma voiture est un peu plus loin, expliqua-t-il. Il
est interdit de stationner sur le quai. »


Alors que de loin l’île avait paru très verdoyante, dans
cette partie, les arbres et la verdure étaient rares.


Hervé Hiret s’arrêta près d’une deux-chevaux dont la
carrosserie paraissait sur le point de se désagréger.


« Toujours la même deux-pattes ? s’exclama Arthur.
Elle a quel âge, cette relique ?


— Elle est plus vieille que toi, mon neveu !
Dix-huit ans ! Et seulement deux échanges standards de moteur ! Par
ici, avec les chemins que vous allez découvrir, elle fait merveille ! »


Les bagages entassés à l’arrière, Michel et Daniel
abandonnèrent la place voisine du conducteur à Arthur et s’assirent sur la tôle
du véhicule, recouverte d’une couverture. Le siège arrière était absent.


La voiture démarra au quart de tour et s’engagea sur une
chaussée goudronnée.


« Il n’y a que deux routes de cette qualité, dans toute
l’ile, expliqua l’oncle. Les autres voies sont des chemins empierrés. Des
“caminos rurales”, comme on dit ici.


— En parlant de pierres, remarqua Arthur,
pourquoi tous les champs sont-ils entourés de murettes de pierres sèches ?
Il a fallu un temps fou pour construire ça !


— Facile à comprendre, Arthur. Tu constateras ça
un jour où il fera du vent. Si les champs n’étaient pas entourés, il ne
resterait pas beaucoup de terre cultivable dessus. Vous avez dû apprendre ça… l’érosion
éolienne. »


Michel restait renfrogné, à cent lieues de la conversation.
Il ne digérait pas la perte de son sac.


« Je n’aurai rien pour me changer, à l’arrivée !
Même pas un slip de bain ! » pensa-t-il.


Hervé Hiret ralentit à proximité d’une pompe à essence.


« Encore du pittoresque, annonça-t-il. C’est la seule
station-service de l’île qui a pourtant trente kilomètres de long. En fin de
semaine, il y a une queue d’un kilomètre ! Je vais faire le plein. »


Il manœuvra pour placer sa voiture derrière les trois autres
qui attendaient déjà.


« Vous pouvez descendre vous dégourdir les jambes,
suggéra l’oncle. Les pompistes ne sont pas rapides, ici ! »


Les trois amis descendirent. Ils remarquèrent la dizaine de
deux-roues, de la mob aux gros cubes, qui attendaient eux aussi pour se
ravitailler. Des cyclistes passaient en groupes.


« Il y en a, des vélos, dans l’île ! »
constata Arthur.


Michel ne répondit pas. L’air complètement abasourdi il
pointait un doigt, le bras tendu devant lui, en balbutiant :


« Mais… mais… »


Arthur fut sur le point d’imiter son bêlement mais resta
stupéfait, lui aussi, en découvrant à son tour ce qui sidérait son ami !











III


 


« Mon sac ! s’exclama Michel. C’est mon sac ! »


Il fonça vers le bord de la route, sous le regard étonné de
ses compagnons. Sur la murette de ciment qui délimitait la station côté route,
un sac de voyage était posé, bien en évidence. Michel le reconnut aussitôt et s’en
empara.


Il revenait vers ses compagnons lorsqu’une grosse moto,
montée par deux garçons casqués, déboîta de la file d’attente et fila vers l’intérieur
de l’île en le frôlant presque.


« Eh bé, dis donc, en voilà une histoire ! s’écria
Arthur. Drôle d’idée il a eue, ton voleur, d’abandonner ton sac au bord de la
route, n’importe qui aurait pu te le piquer !


— Remarque, il y avait l’adresse de ton oncle, sur
l’étiquette ! » dit Daniel.


Arthur alla mettre M. Hiret au courant.


« Encore un farfelu ! constata celui-ci. Drôle d’idée !


— C’est à peu près ce que j’ai dit ! fit
remarquer Arthur.


— Il aurait quand même pu le déposer à la
capitainerie du port, s’il s’est trompé de bagage ! » ajouta Hervé
Hiret.


Michel restait perplexe. Il en venait à se demander si c’était
bien une erreur de la part de l’inconnu. Parce qu’en cas d’erreur, un sac à peu
près semblable aurait dû se trouver dans le tas de bagages que Michel avait
fouillé.


« Et il n’y en avait pas ! »


Etait-ce la ressemblance du sac d’Annelise avec le sien qui
expliquait l’erreur ? Il n’en restait pas moins, dans ce cas, qu’il y
avait eu tentative de vol !


« Remarquez, reprit M. Hiret, il se peut que celui
qui s’est trompé de bagage n’ait pas voulu avoir affaire à l’administration du
port. Les explications en espagnol l’ont peut-être rebuté d’avance. Ça peut se
comprendre. »


Michel était partagé entre la joie d’avoir retrouvé son
bagage et la perplexité. Il n’y avait pas plus d’une demi-heure que la vedette
avait accosté le quai de la Savina.


« Il a fait vite, “l’emprunteur” », pensa-t-il.


Il repensa alors à la grosse moto qui avait démarré aussitôt
après qu’il eut ramassé son sac. Les casques à coupe-vent teinté ne lui avaient
pas permis de distinguer les traits des deux motards. Mais il se prit à penser
qu’il pouvait s’agir des deux garçons blonds, ceux qui semblaient intéresser si
fort Annelise…


La deux-chevaux finit par s’approcher de la pompe. Le plein
fut vite fait. Les garçons remontèrent à bord et l’on repartit.


« Au fait, dit l’oncle, je m’appelle Hervé… Plus de
monsieur entre nous et on se tutoie. Entre chasseurs sous-marins c’est normal ! »


Michel et Daniel échangèrent un sourire. Décidément l’oncle
d’Arthur leur était de plus en plus sympathique.


Ils pénétrèrent dans une bourgade annoncée par un panneau
« San Francisco Javier ».


L’oncle s’arrêta devant une sorte de supermarché en
miniature et en rapporta de grosses bouteilles de cinq litres d’eau minérale.


« Pas beaucoup d’eau potable dans l’île »,
commenta-t-il.


La voiture repartit en direction du cap Barbaria.


« Attention, Hervé, lança Arthur. Au prochain
embranchement tu vires à droite ! »


L’oncle sourit.


« Ma parole, tu as appris par cœur le topo que je t’ai
envoyé ?


— Et comment ! riposta Arthur. Le pin tordu
et tout et tout ! »


En effet, la voiture tourna à droite. Un panneau portait la
mention « Calle Sahona ».


« Au fait, Arthur, je n’ai pas encore eu l’occasion de
te le dire. Mais mon départ pour le Japon est avancé. Je dois aller à Paris
prendre l’avion au début de la semaine prochaine. Vous resterez avec Colette
les trois dernières semaines. Elle me rejoindra plus tard. »


Après deux ou trois cents mètres, la deux-chevaux abandonna
la route pour emprunter un chemin dallé de pierres plates, très poussiéreuses.
La voiture cahota vigoureusement au grand dam de Michel et de Daniel qui
ressentirent durement la minceur de la couverture qui leur servait de siège.


Un nuage de poussière ocre s’éleva derrière le véhicule.


« Je croyais que nous allions jusqu’à un hôtel !
protesta Arthur. Ton topo est faux ! »


Son oncle éclata de rire.


« Mon topo est au contraire très exact, affirma-t-il.
Seulement, il a été fait pour un novice, afin de faciliter le trajet. »


La voiture s’engagea dans une forêt de pins et d’arbousiers
où le sol disparaissait sous un épais tapis d’aiguilles. De temps en temps, on
passait devant un embranchement. Une borne – un simple rocher à
peine équarri –, indiquait la « Casa » que le chemin
desservait.


La deux-chevaux ne roulait plus maintenant qu’à quinze à l’heure.
Ce qui n’empêchait pas Michel et Daniel d’être secoués et de rebondir en tous
sens. Enfin, à travers les pins, la mer apparut au-delà de l’arête. Une falaise
de roche rouge en dissimulait la rive.


Hervé Hiret klaxonna et quitta le chemin. Il se dirigea vers
une masse blanche qui se dressait au milieu d’un bouquet de verdure.


« Admirez mon pin bancal ! dit-il. Il est vraiment
curieux ! »





Les garçons aperçurent, en effet, un pin qui commençait par
ramper sur le sol, sur un mètre ou deux, avant de s’élever normalement. La
grosseur de son tronc trahissait un bel âge.


La maison, toute blanche, s’ouvrait sur l’extérieur par une
grande terrasse-patio carrelée de rouge. Une jeune femme blonde, en short et
blouse bleus descendit les marches pour accueillir les arrivants. Colette
Hiret, très svelte, ne paraissait pas sa quarantaine. On la devinait, elle
aussi, très sportive. Un hâle prononcé faisait paraître ses yeux bleus encore
plus clairs.


Elle embrassa Arthur, serra la main des deux autres qui se
présentèrent.


« Vous avez fait bon voyage ? La mer n’était pas
trop forte ? Il n’y a pas de vent, aujourd’hui. »


Les garçons furent invités à s’asseoir dans les fauteuils de
rotin de la terrasse. Une jeune fille très brune parut, portant un plateau
chargé de boissons fraîches.


« Je vous présente Séréna, dit Colette. C’est une jeune
fille de l’île qui m’aide à tenir la maison. Nous nous connaissons depuis dix
ans, déjà, n’est-ce pas, Séréna ? »


L’interpellée sourit, un peu timide. Elle salua chacun des
garçons.


« Tu sais qu’il est très tard, Séréna ! dit Hervé.
Tu peux partir, maintenant. Ton novio va t’attendre. »


Séréna eut une moue et haussa les épaules. Elle fit
demi-tour et disparut dans la maison.


« Hervé ! protesta Colette, tu ne devrais pas la
taquiner. »


Puis, s’adressant aux garçons, elle expliqua :


« Un novio est un fiancé. Séréna ne va pas tarder à se
marier. Heureusement que nous partons au Japon pour deux ans ! Je ne sais
pas ce que je ferai sans elle, quand elle ne pourra plus venir ici !


— Son fiancé est employé dans les bureaux de la
police du port, ajouta Hervé. Mais je vous recommande le grand-père de Séréna,
chez qui elle vit. Un personnage très pittoresque. Un républicain qui a fui le
régime de Franco et a vécu en France assez longtemps, avant de revenir ici, son
pays d’origine. Pour beaucoup de gens du pays, cet homme est un mystère. »


Lorsque les jeunes gens se furent rafraîchis, Hervé proposa
le « tour du propriétaire ». La chambre des garçons était située au
nord.


« La plus fraîche de la maison », dit Hervé en s’éloignant.


Les trois amis s’installèrent, vidèrent leurs bagages.


« Mais… on a fouillé mon sac ! s’exclama Michel.
Tout est sens dessus dessous ! »


En effet, le linge avait été visiblement sorti et replacé
rapidement, entassé n’importe comment.


« Quelqu’un qui espérait trouver de l’argent ? »
suggéra Daniel.


Michel ne répondit pas. Il avait maintenant la certitude qu’il
s’agissait d’une erreur sur le propriétaire du sac. C’était celui de l’Allemande
que l’on avait cru prendre et non le sien.


« En tout cas, ton voleur s’est drôlement dépêché pour
être arrivé avant nous à la station-service en ayant pris le temps de fouiller
ton sac ! ajouta Daniel.


— Ce doit être un des passagers qui se trouvaient
sur les premiers bancs, près des bagages, suggéra Arthur. Il a pu sortir tout
de suite. »


Michel pensait exactement la même chose. Parce que, parmi
les passagers du premier banc, il y avait les deux garçons blonds qui, justement,
étaient venus à Formentera avec leur moto.


« Ils nous ont sans doute suivis depuis le port et en
voyant la deux-chevaux s’arrêter à la pompe à essence, ils auront trouvé ce
moyen de me restituer mon sac sans avoir à répondre à des questions gênantes !
Voilà pourquoi ils ne sont repartis qu’après m’avoir vu reprendre mon bagage… »
pensa-t-il.


Il n’en demeurait pas moins une énigme irritante.


« Annelise a paru surveiller ces garçons et même s’en
méfier. Pour quelle raison ? Et si c’est bien son sac qu’ils ont voulu
fouiller, cela prouverait qu’eux aussi se méfient d’elle ? Comme elle
ignore qu’on a fouillé mon bagage, elle risque de connaître des surprises !
Il faudrait peut-être la prévenir ? »


Il se dit qu’après tout, il n’avait aucune raison de prendre
un parti quelconque dans cette affaire.


Les garçons revêtirent un slip de bain et un short avant de
rejoindre les Hiret.


Colette s’affairait dans la cuisine d’où s’échappait une
odeur appétissante. Avant de s’en aller, Séréna avait dressé le couvert sous une
pergola fleurie d’hibiscus, de bougainvillées et ombragée par des volubilis.


« Je vous ai préparé une paella, annonça Colette. Plat
national espagnol ! »


Quelques instants plus tard, un énorme plat rond était posé
sur la table. Des gambas, du poulet, des calamars et des courgettes voisinaient
avec les piments rouges et verts, les moules, sur le riz jauni par le safran.


*


* *


Les garçons n’en pouvaient plus. La paella était si bonne qu’ils
se laissèrent aller à en manger plus que de raison. L’incident du sac alimenta
la conversation.


« Cette jeune Allemande me paraît bien curieuse…
étrange, je veux dire, déclara Colette. Peut-être s’agit-il d’une sorte de
détective privé ? »


Hervé sourit.


« Merveilleuse intuition féminine ! s’exclama-t-il.
Colette a trouvé tout de suite la solution. J’ajouterais, pour n’être pas en
reste, que les deux inconnus blonds sont de dangereux gangsters venus tout
exprès dans l’île pour dérober le monument Jules Verne ! »


Colette sourit. Elle expliqua aux garçons que la pointe de
la Mole, à l’autre extrémité de l’île, s’ornait d’un monument dédié au célèbre
écrivain français.


Hervé prit un air mystérieux avant de déclarer, très
pince-sans-rire :


« Eh bien moi, je sais ce qu’ils viennent chercher en
réalité, ces étranges garçons ! »


Il sourit dans sa barbe devant l’intérêt que ses paroles
venaient de soulever.


 














 





L’incident du sac alimenta la conversation.











IV


 


Hervé Hiret attendit un moment avant de s’expliquer.


« Hé oui, fit-il enfin, ces deux garçons doivent
ignorer que le trésor des Pirates n’existe plus et que les Vikings s’en sont
déjà emparés en l’an… 1100 et quelque… »


Colette, amusée, haussa les épaules en souriant avec
indulgence.


« Hervé oublie de vous dire que l’île a longtemps servi
de repaire aux Barbaresques, dit-elle. Il paraît qu’il existe une multitude de
grottes, sans grand intérêt d’ailleurs, dans toute l’île. Et même des grottes
sous-marines.


— Tu ne les as pas visitées, Hervé ? demanda
Arthur.


— Réfléchis un peu, mon neveu préféré parce que
unique ! Ici, la chasse sous-marine se pratique sans bouteille, c’est le
règlement. Sinon, il ne resterait plus beaucoup de poissons ! Et,
crois-moi, les pêcheurs du cru veillent à ce qu’on ne plonge qu’avec un masque.
Ils ont raison ! Seulement, même bien entraîné, on ne peut rester guère
plus d’une minute, une minute et demie… quelquefois deux minutes, sous l’eau,
sans risquer l’asphyxie. Comment veux-tu qu’on songe à visiter une grotte dans
ces conditions ?


— Mille excuses, patron ! plaisanta Arthur.
J’avais oublié ce détail ! Mais pourquoi n’aurais-tu pas une bouteille,
pour te promener sous l’eau de temps en temps, en laissant tranquilles les
malheureux poissons ?


— C’est vrai, intervint Michel. Si j’avais une
bouteille j’aimerais beaucoup explorer une grotte sous-marine. J’essaierai de
le faire avant la fin de mon séjour ici !


— Moi, je préfère la chasse, reprit Hervé. Et
puis, voyez-vous, ici j’ai une solide réputation de chasseur. Si l’on savait
que je possède des bouteilles, certains, malintentionnés, pourraient croire et
dire que je pêche à la bouteille de temps en temps. On ne m’a pas pardonné le
mérou de six kilos que j’ai tiré il y a quelques années !


— Nous étions dix à table et nous n’en sommes pas
venus à bout », précisa Colette.


Elle servit le café.


« Bon, qu’est-ce que vous voulez faire, les garçons ?
demanda Hervé. La sieste ou une reconnaissance de la plage et de la falaise ?
Demain, nous chasserons sérieusement. Vous pourriez vous entraîner un peu
aujourd’hui ? »


Les intéressés se consultèrent du regard. Par cette chaleur,
la sieste était bien tentante, mais la perspective d’un bain rafraîchissant l’emporta.


« Va pour la plage », conclut Arthur.


*


* *


La plage de la Sahona bordait une crique d’un kilomètre de
large, environ. Entre deux falaises rocheuses, ocre rouge, une langue de sable
s’enfonçait en pointe vers l’intérieur, dans une vallée. L’hôtel en marquait la
limite, à l’est. Deux cafés-restaurants étalaient leur terrasse contre la
falaise, au nord.


Les jeunes gens suivirent Hervé et Colette jusqu’à un gros
bateau pneumatique, un « zodiac » recouvert d’une bâche noire. Une
fois celle-ci ôtée, un puissant moteur hors-bord apparut.


« Quarante chevaux ! annonça Hervé. Vous pourrez
faire du ski nautique, si vous aimez. Il y a aussi la planche à voile ! la
blanche et verte… »


L’embarcation à l’eau, le moteur fut rabattu. Quelques
instants plus tard celui-ci pétaradait et bientôt le canot filait vers la
pleine mer.


Hervé obliqua à droite et longea la falaise à une vingtaine
de mètres du bord. Il doubla un cap et pénétra dans une large crique limitée
par une muraille rocheuse d’au moins cinquante mètres de haut. Une ligne d’arbustes
soulignait l’arrêt de la paroi d’ocre rouge. Mais l’attention des garçons fut
surtout attirée, à mi-hauteur, par deux ouvertures qui figuraient assez bien
les orbites vides d’un crâne.


« Es la cova d’es Fum ! dit Hervé. La
grotte de la fumée. Il semble que ce soit ici que les Barbaresques aient
accumulé leur trésor et qu’en les enfumant, les Norvégiens soient parvenus à s’emparer
de leurs richesses vers l’an 1100. La légende affirme que ce serait dans ces
grottes-là que les choses se seraient passées. »


Il manœuvra pour gagner le centre de la crique, arrêta le
moteur et lança un grappin.


« Et voilà ! Parés pour la plongée, s’exclama-t-il.


— Heu… je crois que je vais rester à bord, dit
Arthur. J’ai besoin de me perfectionner avant de plonger ! »


Hervé éclata de rire.


« Tu me fais penser à cette mère-poule qui disait à son
fils… tu iras à la piscine quand tu sauras nager ! Ce n’est pas en restant
à bord, comme tu dis, que tu vas améliorer ton crawl !


— Je vais m’occuper d’Arthur, intervint Colette.
Nous nagerons autour du bateau. »


Les autres chaussèrent leurs palmes, fixèrent les masques et
les tubas. Hervé ne possédant que deux fusils, Michel et Daniel plongeraient
chacun à leur tour.


Il expliqua aux garçons comment respirer, oxygéner les
poumons par des inspirations rapides, puis juste avant la plongée, une prise d’air
bloquée. Enfin, expiration la plus lente possible sous l’eau.


Michel suivit distraitement ces conseils. Il venait de
découvrir, dans les arbustes du haut de la falaise, un scintillement… qui lui
suggéra la présence de quelqu’un qui, muni de jumelles, les observait.





*


* *


Au bout d’une demi-douzaine de plongées, Daniel et Michel
avouèrent leur fatigue. Ils avaient lancé en vain leurs flèches. Ils
remontèrent à bord, où Colette et Arthur se trouvaient déjà.


Hervé, lui, avait capturé un gros bar et il continuait à
chasser, aussi à l’aise que s’il se promenait sur la terre ferme.


« Ton oncle est infatigable, déclara Colette. Il peut
rester là cinq à six heures, en plongeant tous les quarts d’heure à dix, quinze
ou vingt mètres de profondeur ! Un jour il m’a affolée. Il est resté plus
de deux minutes sous l’eau ! J’ai failli aller à son secours ! C’était
le jour du mérou de six kilos ! »


Hervé reparut à bonne distance, brandissant un poisson de
belle taille.


« C’est un corbe, fit Colette. Mon collier va s’augmenter
de quelques pierres ! »


Devant l’étonnement des garçons, elle expliqua :


« Le corbe est un poisson dont la tête contient deux ou
trois pierres blanches, très recherchées pour la fabrication des colliers. »


Puis se tournant vers son mari elle cria :


« C’est fini pour aujourd’hui, Hervé. On rentre ! »


Hervé revint vers le canot, se débarrassa du poisson et
remonta à bord. Il était radieux.


Il remit le moteur en marche, releva le grappin et le canot
fila vers la plage.


*


* *


Une fois le bateau tiré sur le sable et recouvert de sa
housse, tout le monde partit vers la maison. Hervé fut retardé par la curiosité
d’autres amateurs de chasse sous-marine, admiratifs devant la taille du bar et
du corbe.


Colette et les jeunes gens gravirent l’escalier qui, de la
plage, conduisait à l’hôtel, au lieu de patauger dans le sable fin des pentes.


Ils longèrent la terrasse de l’établissement. Des touristes
y étaient affalés dans des fauteuils de rotin et dégustaient des boissons
fraîches.


Ils atteignaient l’extrémité de la terrasse lorsque Michel s’arrêta
brusquement. Les autres ne s’en rendirent pas compte tout de suite.


Il venait d’apercevoir Annelise, assise à une table, à demi
cachée par un laurier-rose. Elle portait un short vert et un « bain de
soleil » de même teinte. Malgré les grosses lunettes noires, Michel l’avait
reconnue à sa coiffure. Il n’hésita qu’un instant. Il se faufila entre les
tables et parvint à proximité de la jeune femme. Celle-ci tressaillit. Un
sourire un peu contraint détendit ses traits.


« Ah, c’est vous ! dit-elle. Comment m’avez-vous
retrouvée ?


— Par hasard… Vous habitez ici ?


— Pour le moment, oui. Mais sans doute pas pour
longtemps ! Au fait, avez-vous retrouvé votre sac ?


— Oui, et c’est à ce sujet que je suis venu vous
parler ! »


Il raconta comment il avait découvert son sac, à la
station-service, et ce qu’il avait déduit de la curiosité dont son bagage avait
été l’objet.


« Je crois bien que c’était votre sac qu’on croyait
fouiller », conclut-il.


Une vive contrariété se lut sur le visage d’Annelise.


« Déjà ? » murmura-t-elle, d’un ton
découragé.


Elle se reprit aussitôt et réussit à sourire.


« C’est très gentil à vous d’avoir voulu me prévenir,
mais je ne pense pas que ce soit mon sac qui intéressait votre voleur. Sans
doute espérait-il y trouver de l’argent ? »


Tout en bavardant avec Michel, la jeune femme ne cessait de
lorgner la plage. Difficile de deviner, dans la foule des baigneurs, qui était
l’objet de sa surveillance.


« Vous habitez assez près d’ici, je crois ? ajouta
Annelise.


— A cinq cents mètres, environ. La villa est
reconnaissable à un grand pin tordu, à la base.


— Peut-être irai-je voir votre champion de chasse
sous-marine. Merci encore pour l’intention. »


Ainsi congédié, Michel se hâta de rejoindre les autres.


« Qu’est-ce que tu fabriquais ? demanda Arthur.


— Je suis allé prévenir Annelise qui se cache sur
la terrasse de l’hôtel en surveillant les baigneurs. »


Colette demanda des explications que Michel lui donna
volontiers.


Quelques minutes plus tard, ils atteignaient la maison. Il y
régnait une agréable fraîcheur.


« Nous allons goûter, annonça la tante d’Arthur. Ici,
comme partout en Espagne, on dîne tard. Et le goûter est indispensable !
Vous devez avoir faim.


— Une faim d’ogre ! avoua Arthur.


Hervé Hiret finit par arriver à son tour.


« Je vais écailler mes poissons, dit-il. On les mangera
ce soir. Grillés au barbecue, vous m’en direz des nouvelles ! »


Les garçons s’attablèrent devant un pot de confiture de
framboise, du gros pain et un bol de chocolat fumant.


« Miam-miam ! fit Arthur. Moi, j’aime ! »


Sa tante sourit en hochant la tête.


« Tu ne seras donc jamais sérieux, mon neveu ?
demanda-t-elle…


— Comment ça ? protesta Arthur, mais c’est
sérieux, la confiture de framboise ! »


Ils avaient juste achevé le goûter, lorsqu’un vélomoteur
pétaradant les attira à la fenêtre.


Ils découvrirent alors un spectacle qui ne manquait pas de
pittoresque.











V


 


En effet, Hervé avait interrompu l’écaillage des poissons
pour accueillir un personnage surprenant. L’homme, visiblement très âgé, le
visage tanné par le soleil, portait une sorte d’uniforme kaki, troué et rapiécé.
Un chapeau de paille d’une teinte indéfinissable couronnait des cheveux blancs
assez longs. De courtes bottes de caoutchouc complétaient l’habillement
insolite du visiteur.


Colette s’était approchée de la fenêtre, à son tour.


« Oh, fit-elle, c’est Murciano… le grand-père de
Séréna. Certains disent qu’il n’a plus toute sa tête et c’est dommage parce qu’il
aurait sans doute des souvenirs intéressants à raconter ! Vous devriez
aller bavarder avec lui. »


Les garçons sortirent et rejoignirent Hervé et l’homme qui
fumait une courte pipe.


Hervé fit les présentations.


Les garçons serrèrent la main tendue ; une main sèche
et vigoureuse. Ils éprouvèrent une étrange sensation en rencontrant le regard
très vif des petits yeux enfoncés sous d’épais sourcils restés noirs.


Le sourire de l’homme découvrit une rangée de dents noircies
par le tabac.


« ¡ No hay nada como la Francia !
dit-il. Il n’y a rien comme la France ! »


Un peu surpris par cette étrange affirmation, les garçons
regardèrent Hervé qui leur sourit.


« Luis Murciano s’est réfugié chez nous après la
défaite des républicains, expliqua-t-il. Et il est reconnaissant à la France de
l’accueil qu’elle lui a réservé. »


L’homme sourit en hochant la tête.


« Mais, pourtant, Luis, vous êtes revenu ici assez vite
n’est-ce pas ? Vous n’avez pas craint d’être arrêté ? »


Le vieil homme éclata d’un rire silencieux et ses yeux
brillèrent encore davantage.


« Pas de danger ! J’étais très protégé. On avait
besoin de Murciano. »


Il n’en dit pas davantage.


« Il faudra que vous lui rendiez visite, ajouta Hervé.
Il possède un équipement complet de scaphandrier. Vous savez, la combinaison de
caoutchouc, le casque de cuivre et les semelles plombées.


— Oui, vous viendrez ! dit l’homme. J’ai
trouvé tout ça en arrivant dans la maison. Il y a longtemps ! »


Michel se demanda ce que le voisin semblait sous-entendre
avec une ironie certaine, en prononçant ces paroles.


Hervé tendit le bar au visiteur.


« Tenez, dit-il. Vous mangerez ça ce soir. Tout frais
péché ! Séréna vous le fera griller. »


L’homme refusa tout d’abord, par politesse, puis se
confondit en remerciements. Colette, qui avait suivi la scène de sa fenêtre,
apparut tenant à la main une feuille de papier d’aluminium dont elle enveloppa
le poisson.


Murciano remercia une fois de plus et ne s’attarda pas.


« C’est un personnage ! déclara Hervé. Je le
soupçonne de ne pas dire la vérité, au sujet de son scaphandre. J’ai entendu
affirmer par des vieux de l’île qu’il était arrivé un jour, avec des marins
allemands, à la fin de la dernière guerre. Mais, de cela, il ne veut jamais
parler. Bien entendu, ce mystère donne lieu à une foule de suppositions !
La plus vraisemblable serait qu’il aurait participé, comme scaphandrier, à l’immersion
de caisses contenant des documents militaires, quelque part, près des côtes de
l’île. Certains parlent même d’une équipe de prisonniers de guerre qui auraient
participé à ces travaux, dans le plus grand secret et qui seraient
mystérieusement repartis. Mais j’avoue que je n’y crois pas. On raconte tant de
choses sur cette période de l’histoire ! Le trésor des “S.S.[3]”,
jamais retrouvé… le trésor de Rommel… j’en passe et des meilleures ! »


La conversation tourna court. Michel, malgré les certitudes
de M. Hiret, restait perplexe. L’étrange personnalité d’Annelise, son attitude
mystérieuse à l’égard de deux garçons blonds – Allemands, eux
aussi, sans doute – stimulaient son imagination.


« Je donnerais gros pour savoir ce qu’elle vient faire
à Formentera », se disait-il.


La fatigue du voyage, ajoutée aux efforts de la plongée,
incita les garçons à s’offrir une courte sieste avant le dîner.


*


* *


Lorsqu’ils se furent reposés, les trois amis ramassèrent du
bois mort, autour de la maison, pour garnir le barbecue : trois grosses
pierres surmontées d’un grill.


« Trouvez-moi aussi quelques branches de romarin et de
thym sauvage. Avec le poisson, c’est épatant ! » demanda Hervé.


Les garçons appréciaient le calme et le silence qui
régnaient autour de la villa.


La nuit tomba très vite. Un feu clair flambait maintenant
entre les pierres du barbecue. Il suffisait d’attendre que les flammes laissent
place à un lit de braises sur lequel on cuirait le corbe. La table avait été
dressée sur la terrasse.


Hervé plaça le poisson entre deux grilles, le flanqua de
romarin puis effeuilla dessus le thym sauvage.


Bientôt, une odeur appétissante se répandit dans l’air.


« Hervé est aussi passionné de grillades au barbecue
que de chasse sous-marine », affirma Colette.


*


* *


« Je suis certain de n’avoir jamais mangé de poisson
aussi délicieux ! s’écria Michel, à la fin du repas.


— Il va falloir que vous deveniez des experts de
la chasse, déclara Hervé. Parce que, la semaine prochaine, c’est vous qui
approvisionnerez Colette en poisson. J’y compte ! »


Les garçons échangèrent un regard inquiet. Quel optimisme,
de la part d’Hervé !


Celui-ci ne s’y trompa pas.


« Allons, pas de défaitisme ! Vous avez encore six
jours pour vous entraîner ! s’exclama-t-il. Je parie qu’Arthur lui-même
réussira à prendre des bars…


— Parfaitement ! approuva l’intéressé. On
annonce une épidémie de suicide chez les poissons. Ils viendront d’eux-mêmes s’embrocher
sur mes flèches. »


Un peu plus tard, sur la terrasse, la conversation se
poursuivit.


« Dis voir, Colette, demanda Arthur. Quand Hervé n’est
pas là, tu n’as jamais peur, toute seule, dans une maison aussi isolée ? »


Un peu surprise par la question, Colette hocha négativement
la tête, en faisant la moue.


« Je ne suis pas d’un naturel peureux, affirma-t-elle.
Et puis, j’ai ma bombe ! »


Ce fut au tour des garçons de manifester leur étonnement.
Colette, sans rien ajouter, pénétra dans la maison et en revint tenant à la
main un cylindre de la taille d’un gros bâton de rouge à lèvres.


« Ma bombe paralysante ! dit-elle. Avec ça, j’endors
n’importe qui. Avis aux amateurs ! »


Hervé expliqua que Colette, ayant été victime d’une
agression, ne se séparait plus jamais de cette arme dissuasive.


Les garçons examinaient le cylindre, lorsqu’un chien bondit
sur la terrasse.


L’animal s’approcha d’Hervé en frétillant.


« Mais… c’est Ranc. Ton maître ne doit pas être loin,
alors ! s’exclama l’oncle d’Arthur.


— Je suis là ! s’écria Luis Murciano en
sortant de l’ombre. Nous avons lui et moi partagé votre bar, Hervé. A lui l’arête
et à moi le reste ! Vous voyez comme il vous remercie ! »


Toujours coiffé de son invraisemblable chapeau de paille, l’homme
resta debout devant la table.


Le chien s’était allongé sur le dallage de la terrasse, aux
pieds de son maître.


« Ranc… qu’est-ce que cela signifie en espagnol ? »
demanda Michel.


Le visage du vieil homme s’éclaira d’un sourire malicieux.


« Ranc… en catalan… veut dire Boiteux… Et puisque vous
vous intéressez à ça, je vais vous apprendre quelque chose, jeune homme. Au
temps de Franco, on pouvait lire à peu près sur tous les murs sa devise : Una,
Grande, Libre ! Et c’était signé “FRANCO”. Seulement, les peintres catalans avaient trouvé un moyen
de se moquer du régime sans risquer d’être inquiétés par la garde civile. Ils
peignaient le “F” et le “O” en rouge. Une couleur que le soleil efface très
vite. Si bien qu’il ne restait bientôt plus que ranc… boiteux ! »


L’anecdote amusa beaucoup les garçons. Colette servit aux
deux hommes un petit verre de liqueur aux herbes de Formentera. Les jeunes gens
eurent droit à un jus de fruits.


La conversation roula sur la vie de l’île au temps de la
jeunesse de Luis Murciano dont la mémoire fourmillait d’anecdotes.


Tout à coup, Ranc dressa les oreilles et, avant que son
maître ait eu le temps de réagir, bondit et disparut dans la nuit.


« Ranc ! Aqui ! » lança Murciano.


Pour toute réponse, un concert d’aboiements rageurs
retentit. Puis le bruit caractéristique d’une bataille de chiens.


« Qu’est-ce qui lui prend ? murmura l’Espagnol. Ce
n’est pas son habitude d’attaquer ses frères. »


Il se leva, imité par Hervé et les garçons. Ils se guidèrent
au son vers le lieu de la bagarre.


Soudain, les aboiements firent place à des gémissements. Une
voix cria :


« Siegfried… Komm hier ! »


Le pauvre Ranc parut, boitillant sur trois pattes, la queue
basse. Murciano se pencha, le souleva dans ses bras en provoquant de nouveaux
gémissements de douleur. Le chien léchait le visage de son maître qui le
grondait en espagnol.


Michel, Daniel et Arthur scrutèrent la nuit pour tenter d’apercevoir
l’adversaire de Ranc. Ils discernèrent très vaguement une silhouette claire
dont l’attitude indiquait qu’elle entraînait un chien de forte taille.


« Ce n’est pas un chien de l’île que Ranc a attaqué !
Constata Murciano. Siegfried… un nom allemand… encore un de ces chiens-loups
mal dressés ou trop bien dressés ! »


Le groupe avait regagné la terrasse. Luis Murciano avait
couché son chien sur ses genoux et l’examinait. L’animal ne gémissait plus. Il
léchait maintenant la main qui le palpait.


« Excusez-moi, Hervé, et vous Colette, mais je vais
retourner chez moi soigner mon chien. J’espère seulement que la patte n’est pas
cassée ! A vous revoir… et merci encore pour le poisson et la liqueur ! »


L’homme posa son chien sur ses épaules, comme une écharpe,
et, après un dernier salut, s’éloigna à grands pas.


L’incident avait jeté un froid.


La conversation porta sur le dressage de certains chiens,
rendus hargneux pour la garde ou l’attaque et qui présentaient de ce fait un
réel danger pour les autres.


Puis la fatigue du voyage et de la séance de plongée incita
les garçons à aller se coucher.


Michel n’en aurait pas juré, mais il lui semblait bien que
la silhouette entrevue aurait pu être celle d’un des deux garçons blonds
rencontrés sur le bateau.


« Si je ne me trompe pas, qu’est-ce qu’il faisait à
proximité de la villa ? » se demanda-t-il.


*


* *


Le lendemain matin, dès la première heure, Hervé entraîna
les jeunes gens à la chasse.


En arrivant près du bateau il manifesta soudain une étrange
agitation. Il se précipita, arracha la bâche et se pencha.


« Nom de Zeus ! s’exclama-t-il. Qu’est-ce que mais…
il est dégonflé ! »


Michel en resta pantois. Hervé, si calme d’ordinaire, était
devenu rouge et son visage habituellement souriant trahissait cette fois une
vive colère.





« Tonnerre de tonnerre ! s’écria l’oncle d’Arthur.
Une matinée fichue ! Il faut trouver le trou et réparer. Et il ne s’agit
pas d’une chambre à air de vélo. »


Les garçons constatèrent à leur tour l’étrange position du
zodiac, penché sur le côté. Un des deux boudins était presque à plat.


« Ça, c’est signé, reprit Hervé. Les gens prennent la
plage pour une poubelle. Un laisser-aller qui montre trop un manque d’éducation,
donc de politesse ! En tirant le canot à terre, hier, nous l’aurons fait
passer sur un clou ou un débris de bouteille, laissé là par un imbécile. »


Un peu essoufflé par cette sortie virulente, il examina son
canot de plus près.


« Heureusement, il n’est pas complètement à plat. Nous
pourrons découvrir le trou facilement. »


Arthur et ses amis entreprirent de réparer le boudin en
collant une rustine. Pendant ce temps, Hervé Hiret alla chercher un gonfleur.
La pièce était en place lorsqu’il revint. Il fallut gonfler longtemps pour
rendre au boudin son volume habituel.


Avant de replacer le moteur, une ultime immersion prouva que
la réparation était étanche.


« Nous n’aurons perdu qu’une petite heure, constata
Arthur. Tu ne trouves pas bizarre, toi, que le trou soit sur le côté ?
Hier nous l’avons traîné bien à plat pour le sortir de l’eau. »


Hervé fronça les sourcils, soudain pensif.


« Evidemment, il faudrait un garage fermé, pour la
nuit, constata-t-il au bout d’un moment. Mais sur cette plage, c’est impossible ! »


Michel se demanda si l’oncle d’Arthur, après la réflexion de
son neveu, n’avait pas pensé à un acte de malveillance.


Quelques minutes plus tard, le canot filait vers la crique.


A midi, lors du déjeuner à la villa, Séréna donna de bonnes
nouvelles de Ranc, le chien de son grand-père. La patte n’était pas cassée
malgré de profondes morsures.


*


* *


La semaine s’écoula trop rapidement au gré des garçons.
Annelise semblait avoir disparu. Michel avait cherché en vain à l’apercevoir à
l’hôtel.


La veille du départ d’Hervé, alors que celui-ci se
consacrait aux préparatifs de son voyage, les trois garçons se contentèrent de
se baigner près de la plage.


Michel et Daniel nageaient côte à côte lorsqu’une planche à
voile les frôla. Elle ralentit et son pilote laissa s’abattre sa voile dans l’eau.
C’était l’un des jeunes Allemands. On ne les avait pas vus sur la plage depuis
plusieurs jours.


Il s’assit sur sa planche et adressa un signe de la main aux
deux cousins.


« Il en a, du toupet ! maugréa Michel. Qu’est-ce
qu’il nous veut ? »


Sans enthousiasme, ils s’approchèrent.


« Je suis Hans Plakner, dit le garçon. Je vous ai vus
pêcher au fusil… on dit chasser, peut-être ? Vous êtes très forts, surtout
l’homme avec la barbe !


— Comment le savez-vous ? lança Michel, agressif.
Vous nous avez observés avec des jumelles dans la Cova d’es Fum ? »


L’autre parut sincèrement surpris.


« Je ne comprends pas, dit-il. Je n’ai pas de jumelles.


— Vous avez une grosse moto, n’est-ce pas ?
reprit Michel.


— Oui, mais je…


— Vous ne vous seriez pas trompé de bagage, le
jour de votre arrivée dans la vedette ? » insista le garçon.


L’autre détourna son regard un court instant et son sourire
parut un peu contraint.


« Je ne comprends pas, dit-il. Mon frère Eric et moi
nous avons débarqué la moto et nous sommes partis aussitôt. On vous a pris un
bagage, vous dites ?


— Je l’ai retrouvé, mais on l’avait fouillé !


— Comme c’est dommage pour vous ! On vous a
volé quelque chose ?


— Non, parce qu’il n’y avait rien à voler !
rétorqua Michel.


— Je voulais vous demander… j’aimerais beaucoup
chasser le poisson, mais je ne sais pas bien faire. Peut-être voulez-vous m’apprendre
un peu et pour ça que je vienne avec vous ? »


Surpris par la demande, Michel et Daniel échangèrent un coup
d’œil étonné. Ils ne surent tout d’abord que répondre.


« M. Hiret s’en va demain matin, reprit Michel. Je
ne crois pas que nous soyons qualifiés pour vous apprendre quelque chose ! »


L’autre sourit.


« Je suis sûr que si ! Je ne vous gênerais pas !
Je viendrai avec ma planche et mon matériel. Je serai demain matin dans la
crique de la Cova d’es Fum, O.K. ? »


Michel réfléchit. Après tout, la crique était ouverte à tout
le monde et puisque le jeune Allemand ne leur demandait pas de l’emmener dans
le zodiac…


« Bon, comme vous voudrez ! Mais nous n’avons pas
encore décidé si nous irons chasser demain matin.


— Je verrai bien. Moi, j’y serai. Au revoir ! »


Il s’empara du tire-vieille, un cordage garni de nœuds qui
lui permit de redresser le mât et la voile. Il s’éloigna, louvoya quelques
instants puis regagna la plage. Il tira sa planche sur le sable et rejoignit l’autre
garçon blond, allongé sur une natte.


« Il a bien réagi à mes questions, mais je suis certain
que lui et son frère ont fouillé mon sac, dit Michel.


— Hervé n’avait pas prévu ça, constata Daniel. Il
nous a chargés de ravitailler Colette en poissons, pas de nous transformer en
profs de chasse sous-marine ! »


Les deux cousins rejoignirent Arthur qui se dorait au
soleil. Mis au courant de la demande du jeune Allemand, Arthur déclara, avec
une emphase comique :


« Je me sens une âme de prof ! C’est moi qui
apprendrai à ce jeune homme à chasser ! »


Puis, sur le ton de la confidence, il ajouta :


« Comme ça, avec un prof comme moi, vous êtes sûrs, que
mon élève ne vous fera pas de concurrence ! »


Les cousins gratifièrent leur camarade de quelques bourrades
amicales qui dégénérèrent en une lutte confuse.


« Allons goûter, c’est l’heure », constata Michel.


Ils quittèrent la plage. Michel, une fois de plus, longea la
terrasse de l’hôtel sans apercevoir Annelise.


*


* *


Un peu plus tard, le goûter achevé, Hervé leur proposa de
rendre visite à Luis Murciano.


« Je tiens à lui dire au revoir, dit-il. En deux ans,
il peut se passer bien des choses ! »


Ils s’engagèrent à pied dans le bois de pins, provoquant,
comme d’habitude, la fuite éperdue des lézards.


Un quart d’heure plus tard, ils débouchèrent dans une
clairière au centre de laquelle se dressait une maison basse, très fleurie. Un
jardinet bien entretenu comportait plusieurs « planches » limitées
par des blocs de pierre.


« Séréna se donne beaucoup de mal pour maintenir la
maison de son grand-père en bon état, expliqua Hervé. Je me demande comment
Murciano se débrouillera lorsque sa petite-fille le quittera pour épouser son
novio ! »


Ils approchèrent de la bâtisse.


« Il y a quelqu’un ? » lança Hervé.


Quelques secondes s’écoulèrent, puis Murciano parut à la
porte d’un cabanon en planches au fond du jardin.


« Ah, c’est vous, Hervé ! dit l’homme.


— Je suis venu vous dire au revoir, Luis,
expliqua Hervé. Demain, je pars pour le Japon.


— Je ne vous envie pas, Hiret ! répliqua le
vieil Espagnol. J’ai trop voyagé dans ma vie. Beaucoup plus que je n’aurais
voulu ! J’étais fait pour rester chez moi, comme maintenant. »


Les garçons, se souvenant des paroles de Colette, lors de
leur première rencontre avec Murciano, estimèrent que si l’homme était… dérangé…
cela ne se voyait pas au premier coup d’œil. Il faisait au contraire preuve d’un
robuste bon sens.


« Mais entrez donc ! Que je montre à ces jeunes
gens la tenue de scaphandrier que j’ai trouvée ici, en arrivant. On n’en voit
plus guère de pareilles maintenant qu’il y a les bouteilles à air… »


Les visiteurs pénétrèrent dans une sorte d’atelier
bric-à-brac, encombré d’outils, de planches, de vieilles roues, bref, un vrai
« trésor du bricoleur ».


Près de la porte, Ranc était allongé sur une couverture. Un
gros pansement protégeait sa patte blessée. A l’entrée des visiteurs, il remua
la queue mais resta couché, la tête sur les pattes.


« Encore quelques jours et il galopera comme avant ! »
expliqua son maître.


A part, dans un coin, se dressait une combinaison de
caoutchouc verdâtre, garnie d’un plastron métallique. Murciano avait dû
confectionner une sorte de mannequin pour soutenir l’enveloppe. D’épaisses
semelles plombées prolongeaient les jambes de la combinaison. Sur une étagère,
une grosse sphère de cuivre poli, percée de hublots de verre et surmontée d’un
morceau de tuyau souple, luisait doucement dans la pénombre.


« Ça doit vous plaire, Hervé, dit l’homme. J’aurais
bien aimé, moi aussi, me promener sous l’eau dans ce costume. Dommage qu’il
soit en mauvais état.


— De toute manière, Luis, il vous faudrait aussi
un bateau équipé d’une pompe pour vous envoyer de l’air si vous plongiez ! »


Murciano manifesta une ironie un peu surprenante.


« Une pompe, avec deux hommes pour la manœuvrer, comme
pour les vieilles pompes à incendie d’autrefois !


— Vous avez l’air de bien connaître le mécanisme
de ce genre d’appareil, Luis », fit remarquer Hervé.


Le vieillard se rembrunit, parut sur ses gardes.


« Je l’ai entendu dire, répliqua-t-il. Et une fois, en
France, j’ai vu un scaphandrier en action près d’un pont. »


Arthur, en bon mécanicien, s’intéressait à l’atelier, aux
outils bien rangés. Murciano semblait capable de travailler aussi bien le métal
que le bois. En déplaçant machinalement une boîte de clous, le garçon la laissa
échapper et elle roula par terre, perdant une grande partie de son contenu.
Désolé, Arthur s’accroupit pour ramasser les clous. Il évita de regarder dans
la direction de l’Espagnol qui ne devait pas être satisfait de l’incident.


Ce fut en se glissant sous la table, pour ramasser les
derniers clous, qu’il découvrit une caisse métallique, sorte de malle-cantine à
couvercle. Il ne l’aurait peut-être pas remarquée si la peinture rouge de son
coffre n’avait pas été écaillée et ne laissait apparaître une peinture kaki
mate sur laquelle Arthur put déchiffrer les lettres « WER-MAC ».





Sur le moment, confus à cause de sa maladresse, le garçon
enregistra simplement le fait sans trop réfléchir. Il reposa la boîte sur la
table et rejoignit le groupe.


« Eh bien, Luis, je ne vous dis pas adieu, mais au
revoir ! déclara Hervé. Nous nous reverrons dans deux ans !


— Vous aurez les yeux bridés et vous mangerez
avec des baguettes ! plaisanta l’Espagnol. Deux ans, à mon âge, c’est long !
Au fait, les garçons, vous pouvez venir me voir quand vous voudrez, j’aime bien
bavarder. »


Les intéressés acceptèrent et le groupe s’éloigna.


« C’est curieux, dit Michel. J’ai l’impression que cet
homme-là veut cacher qu’il a été scaphandrier !


— C’est aussi mon avis. J’avoue que, depuis une
dizaine d’années que je le connais, je ne suis pas arrivé à percer le mystère
de sa personnalité. »


Arthur, qui avait réfléchi, s’exclama tout à coup :


« J’y suis ! Wermac… c’est Wehrmacht ! Cela
désigne bien l’armée allemande ? »


Eberlués par cette sortie qui n’avait rien à voir avec la
conversation, les autres regardèrent Arthur.


« Oui, bien sûr… l’armée régulière allemande, répondit
Hervé. Mais pourquoi penses-tu à ça tout à coup ? »


Arthur raconta sa découverte, sous la table de l’atelier.


Le groupe avançait en file indienne, dans le bois. Hervé s’arrêta
brusquement.


« Evidemment, cela peut vous paraître surprenant, à
vous les jeunes, qu’une caisse ayant appartenu à la Wehrmacht se trouve ici. N’oubliez
pas que les Allemands, comme les Italiens, ont envoyé des troupes pour aider
Franco à combattre la République. Toutes les armées du monde laissent toujours
des choses derrière elles. Et comme Luis est un bricoleur, il l’aura conservée,
comme ce qui encombre son atelier ! »


Ils parvinrent à la villa.


Les bagages d’Hervé s’entassaient dans l’entrée.


« Tu devrais les mettre dans le coffre de la voiture,
suggéra Colette. Demain nous partons de bonne heure, ce sera du temps gagné !


— D’accord, mais auparavant je vais aller remplir
le réservoir du bateau. Les garçons, allez le chercher. Ce sera autant que
Colette n’aura pas à faire, en mon absence. »


Les trois garçons filèrent vers la plage et revinrent,
portant le réservoir à peu près vide.


Ils n’étaient plus qu’à une centaine de mètres de la villa,
lorsqu’ils virent remuer des branches dans un fourré. Un instant plus tard,
Annelise surgissait dans le sentier. La visible surprise des garçons amena un
sourire sur le visage de la jeune femme.


« Ne me dites pas que je vous ai fait peur,
plaisanta-t-elle.


— Nous nous attendions si peu… commença Michel. A
vrai dire, nous pensions que vous étiez repartie. »


Le visage de la jeune Allemande se rembrunit.


« Vous avez raison, d’une certaine manière. Après votre
avertissement j’ai simulé un départ et je vis ici clandestinement. Ce n’est pas
facile. »


Abasourdis par ce qu’ils venaient d’entendre, les trois
garçons ne surent que répondre.


« J’ai vu, tout à l’heure, Hans Plakner vous parler,
poursuivit Annelise. A mon tour de vous mettre en garde.


— Nous mettre en garde… contre ce Plakner ? »
dit Arthur.


La jeune femme hocha la tête, affirmativement.


« Contre les deux frères, Eric et Hans. Je les
surveille depuis mon arrivée. Je crois savoir pour quelle raison ils sont venus
ici. Je ne peux rien vous dire pour le moment. Je vous demande seulement de
vous tenir sur vos gardes et de ne pas les laisser vous entraîner dans une
aventure.


— Pourquoi ne pas nous expliquer franchement ce
qu’il en est ? protesta Michel. Nous pourrions peut-être vous aider ?


— Pas question ! Tenez-vous tranquilles !
De gros intérêts sont en jeu, je pense. Moins vous en saurez, mieux vous vous
porterez !


— Pourtant, vous nous conseillez de ne pas
fréquenter ces Plakner, si je comprends bien ? insista Michel.


— Au contraire. Refuser de les rencontrer serait
leur faire comprendre que vous savez quelque chose à leur sujet. Restez vigilants,
c’est tout ! »


Annelise parut hésitante tout à coup.


« Vous êtes allés rendre visite à Luis Murciano, tout à
l’heure ?


— Vous nous surveillez aussi, si je comprends
bien ? » riposta Michel.


Le joli visage d’Annelise trahit un instant de confusion.


« Il n’est pas toujours nécessaire d’espionner les gens
pour les voir ! répondit-elle. Je voulais simplement vous dire que si vous
remarquiez quelque chose d’insolite, dans le comportement des Plakner, vous
pourriez m’avertir en confiant un mot à Luis Murciano. Il me le remettra.


— Vous le connaissez donc bien, vous aussi ? »
demanda Daniel, étonné.


Cette fois, la jeune Allemande esquissa un sourire
énigmatique.


« Luis Murciano est assez connu dans certains milieux,
dit-elle. Et sans doute davantage qu’il ne le souhaiterait ! Je peux
compter sur vous ? »


Les jeunes gens hésitèrent.


« Tout dépend de ce que vous appelez un comportement
insolite, dit Michel.


— Je vous laisse juge, répliqua la jeune femme.
Et maintenant, il faut que je m’en aille ! A bientôt, peut-être ? »


Elle disparut dans l’épaisseur du bois, laissant les garçons
un peu perturbés.


Ils regagnèrent la villa, en discutant de ce qu’Annelise
venait de leur dire.


« Il vous en a fallu, du temps ! » constata
Hervé.


Sans attendre d’explication, il plaça le réservoir dans la
deux-chevaux et partit.


Michel ne pouvait s’empêcher de penser aux paroles d’Annelise.
Que faisaient donc d’extraordinaire dans l’île ces Plakner, qui justifiât la
surveillance de la jeune femme ? En quoi un homme comme Murciano pouvait-il
l’intéresser ?


« Et il serait connu dans certains milieux ?
Lesquels ? Peut-être parce que contrairement à ce qu’il affirme, il aurait
été scaphandrier ? »


Il se souvint de l’article qu’il avait lu dans un magazine d’histoire.
Il y était question du trésor de guerre de l’Afrika Korps, l’armée du maréchal
allemand Rommel qui aurait été immergé au large des côtes de la Corse et jamais
retrouvé.


« Est-ce que Murciano aurait été mêlé à une histoire de
ce genre ? se demanda-t-il. De gros intérêts sont en jeu… quels intérêts ? »


Le mystère dont Annelise s’entourait l’agaçait.


« Elle ne manque pas de toupet de nous demander de la
renseigner, sans rien nous dire d’autre ! » pensa-t-il.


*


* *


Le lendemain matin, les garçons chargèrent les bagages de M. Hiret
à l’arrière de la deux-chevaux.


« Je vous confie Colette, leur dit en souriant Hervé. N’oubliez
pas les poissons. Il n’y a que cette nourriture qui lui réussisse. Je vous
laisse mon fusil. Prenez-en soin, c’est un modèle assez rare ! »


Après d’ultimes recommandations, Colette s’installa au
volant de la vieille voiture pour conduire son mari au port.


Les garçons emportèrent le réservoir du bateau sur la plage.
Arthur, toujours pratique, l’avait suspendu à une grosse branche, afin qu’ils
puissent porter le fardeau à deux.


Le zodiac fut mis à l’eau et le moteur démarra au quart de
tour. Bientôt, le canot filait vers la crique.


« Hans Plakner ne sera peut-être pas au rendez-vous »,
dit Daniel.


L’absence d’Hervé leur pesait.


Lorsqu’ils débouchèrent dans la crique, ils découvrirent
Hans, sur sa planche à voile, qui tirait des bordées en les attendant.


« Eh bien, le voilà ! s’exclama Arthur. Qui disait
qu’il ne viendrait pas ? »


Bien qu’ils fussent habitués maintenant, les garçons n’en
éprouvaient pas moins une étrange impression lorsqu’ils se trouvaient au pied
de la grande falaise de roc rouge enserrant la crique. Les deux ouvertures des
grottes à mi-hauteur faisaient penser aux yeux d’un étrange visage tourmenté.


Hans attendit qu’Arthur ait lancé le grappin pour s’approcher
et amarrer sa planche à l’arrière du canot. Un sac contenant son matériel était
attaché au pied du mât.


« Bonjour, fit-il. Vous arrivez de bonne heure, n’est-ce
pas ?


— C’est le meilleur moment ! » répondit
sobrement Michel.


Tous s’équipèrent, et plongèrent, à l’exception d’Arthur qui
resta dans le canot.


*


* *


Il y avait déjà plus d’une demi-heure que les garçons
plongeaient, sans succès. Michel et Daniel se trouvaient assez loin du bateau,
une centaine de mètres au moins, lorsque Hans revint vers l’embarcation et s’y
accrocha.


« Je suis… fatigué, dit-il. Donne-moi la main veux-tu.
Je vais me reposer un moment ! »


Arthur s’agenouilla sur le boudin de caoutchouc et agrippa
le poignet du nageur. Celui-ci prit son élan et… Arthur se sentit entraîné. Il
bascula dans l’eau. Surpris, il but la tasse. Après quelques secondes de
cafouillage, Hans l’aida bien qu’il eût coulé lui aussi, un court instant.


Soutenu par le jeune Allemand, Arthur toussa, cracha, et
finit pas réussir à se maintenir à la surface.


Il leur fallut quelques minutes pour se rapprocher du zodiac
et agripper le filin qui le bordait.


« J’ai dû glisser, expliqua Arthur, c’est stupide !


— Non, c’est moi, c’est ma faute ! répliqua
Hans. Je me suis un peu trop pressé ! Ça va mieux ?


— Oui, merci ! J’ai bu une bonne tasse !


— Une tasse ? » répéta Hans, étonné.


Arthur expliqua de son mieux l’expression française.


« Ach so ! J’ai compris ! Je vais t’aider
à remonter maintenant ! »


Arthur, poussé par son compagnon, parvint à se hisser à bord
et s’assit sur le plancher.


« Ouf ! murmura-t-il, on est mieux ici ! »


Il s’apprêtait à aider Hans à monter à son tour quand il vit
celui-ci s’éloigner d’un crawl souple et repartir chasser.


« Je le croyais fatigué ?… Et il va plonger de
nouveau ? Il ne sait pas ce qu’il veut ! C’était bien la peine de me
flanquer à l’eau ! »


Il finit pas s’étendre sur le plancher, engourdi par l’émotion
de son bain forcé.


*


* *


Il fut tiré de sa torpeur par le retour des chasseurs. Ils n’avaient
réussi à toucher aucun poisson et leur désappointement aggravait leur fatigue.


Hans détacha sa planche, rangea son matériel dans son sac qu’il
fixa au pied du mât.


« Merci pour la leçon, dit-il. Demain nous revenons ici ?


— Oui, sans doute », répondit Michel.


Hans redressa mât et voile et, après un dernier signe de la
main, piqua vers la sortie de la crique.


Arthur gagna l’arrière du zodiac, empoigna la tirette pour
lancer le moteur. Celui-ci crachota une demi-douzaine de fois et s’arrêta.


Arthur recommença la manœuvre, mais là ce fut la panne
complète.


« Flûte de flûte ! lança-t-il. J’ai pourtant
nettoyé la bougie, l’autre jour ! Il est vrai qu’avec le sable de la plage…
Michel, tu veux me passer la trousse à outils qui se trouve à l’avant ?


— Où ça ? Je ne vois rien, répondit l’interpellé.


— Sous le pontet. Une trousse noire ! »


De guerre lasse, Arthur gagna l’avant et dut convenir que
Michel avait raison. La trousse à outils était absente.


« On a dû la piquer, constata Arthur. Cette idée,
aussi, de laisser ça dans le bateau !


— En attendant, nous sommes bons pour ramer !
constata Daniel. Une chance encore qu’on n’ait pas volé les avirons, en même
temps que la trousse à outils !











 





Arthur se sentit entraîné…











— Et la plage, ce n’est pas la porte à côté »,
grommela Arthur.


Michel et Daniel placèrent les avirons, assez courts, dans
les tolets et commencèrent à ramer. Il leur fallut un moment pour conjuguer
leurs mouvements et maintenir le bateau en ligne. Le fond plat, dépourvu de
quille, ne facilitait pas la manœuvre. Arthur tenait la barre du moteur, sans
grande efficacité.


Ils venaient d’atteindre le cap sud de la crique lorsqu’une
vedette, battant pavillon espagnol, surgit à toute vitesse, venant du nord et
se dirigea vers eux.


« Ils vont pouvoir nous prendre en remorque ! s’exclama
Arthur. C’est une vedette de la police ou de la marine. »


En effet, on put bientôt constater que le bâtiment était
monté par deux matelots et un sous-officier, en uniforme.


Le pilote réduisit les gaz et s’approcha lentement du
zodiac.


« En panne ? lança le sous-officier, en espagnol.


— ¡ Somos Francés ! répondit
Michel. Oui, nous sommes en panne.


— On va vous aider, si c’est possible ! »
affirma l’autre.


La vedette accosta le canot pneumatique. L’un des marins
monta à bord et tenta, en vain, de lancer le moteur. Puis il entreprit de le
relever.


« Ce qu’il est lourd ! s’écria-t-il. Jamais vu ça ! »


Il réussit pourtant à faire basculer le hors-bord à l’intérieur
du canot et les garçons se bousculèrent en découvrant qu’un fin câble d’acier
bloquait l’hélice.


La bousculade fit rouler le canot si soudainement que le
matelot faillit perdre l’équilibre et tomber à l’eau.


« Qu’est-ce que c’est que ce truc ? » s’exclama
Arthur.


Mais bientôt, Michel, Arthur et Daniel constatèrent qu’après
la boucle qui entourait l’une des pales de l’hélice, le filin restait tendu,
comme lesté par un poids invisible dans l’eau.


Les mouvements provoqués par les efforts du marin espagnol,
en faisant bouger le bateau, ridaient la surface de l’eau et empêchaient de
voir par transparence.


Enfin, au bout du câble, un objet inattendu apparut qui
provoqua la surprise ironique des Espagnols et l’ahurissement des Français !


En découvrant une bouteille de plongée de couleur jaune,
munie de son tube et de son embout, les trois amis restèrent muets, sidérés qu’ils
étaient par l’invraisemblable découverte !


Une pensée terrifiante traversa aussitôt l’esprit de Michel.
Etait-il possible que l’hélice ait heurté un nageur sous-marin, équipé de cette
bouteille et que celle-ci soit restée accrochée à l’hélice ?











VI


 


Mais Michel ne tarda pas à se convaincre que sa supposition
était erronée. Si ce qu’il avait imaginé avait été exact la bretelle de la
bouteille aurait été lacérée, arrachée. Et même blessé, le plongeur n’aurait
pas manqué de refaire surface. De plus la présence du filin ne s’expliquait pas !


Rassuré sur ce point, il ne tarda pas à constater que le
sous-officier espagnol considérait la trouvaille d’un œil soupçonneux.


« Vous péchez avec bouteille ? demanda-t-il.


— Mais non ! protesta Arthur.


— Et celle-là, alors ?


— Connais pas ! Je ne sais pas d’où elle
vient ! »


Le quartier-maître prit ses marins à témoins.


« Ils ne connaissent pas ! Vous entendez ! La
bouteille est attachée à leur bateau, mais ils ne connaissent pas ! Ils se
sont crus malins en la laissant flotter dans l’eau, avec du plomb pour qu’elle
ne remonte pas… et maintenant ils veulent nier… Pas bon, ça !


— Mais je vous assure, monsieur, que nous n’avons
jamais utilisé cette bouteille, intervint Michel.


— Bien sûr… vous ne l’avez pas encore utilisée…
mais vous alliez l’utiliser ? »


Il soupesa la bouteille et fronça les sourcils.


« D’ailleurs, elle est vide ! reprit-il. Je ne
vois pas pourquoi vous auriez emporté une bouteille vide… donc elle vient d’être
utilisée. Et comme vous avez des fusils, il n’y aucun doute ! Nous allons
vous prendre en remorque et vous allez nous suivre à la capitainerie. Vous
essaierez de convaincre le commandant. Sinon, bateau confisqué, matériel aussi !
Plus l’amende ! La loi espagnole est sévère pour ceux qui concurrencent
nos pêcheurs avec des moyens interdits.


— Mais puisque je vous assure que nous n’avons
pas employé de bouteille ! » répéta Michel, excédé.


Le sous-officier haussa les épaules et donna des ordres. L’amarre
du zodiac fut fixée à la vedette et celle-ci démarra.


D’abord abattus par l’injustice dont ils étaient victimes,
les garçons finirent par réagir.


« Il a de la chance, le sous-off, que mon oncle ne soit
pas là ! Il en aurait entendu ! déclara Arthur.


— Au fait, et ta tante ? fit Daniel. Dieu
sait ce qu’elle va imaginer en ne nous voyant pas revenir !


— Revenir ? Sans bateau, cela veut dire dix
ou douze kilomètres, en slip de bain et les pieds nus ! ajouta Michel. Ils
exagèrent, les Espagnols ! »


Arthur ne décolérait pas.


« Je n’ai pas eu le temps de vous le dire, mais j’ai bu
une de ces tasses, tout à l’heure ! annonça-t-il.


— Tu as bu la tasse, assis dans le bateau ?
ironisa Daniel.


— Idiot ! J’ai bu la tasse parce qu’en
voulant aider Hans à remonter, j’ai glissé et il m’a entraîné avec lui !
Sans lui, j’ai l’impression que j’aurais eu du mal à m’en tirer ! Vous
étiez loin, tous les deux ! » répliqua Arthur.


Michel réfléchissait. Il était évident que la bouteille ne
se trouvait pas sous le canot au moment où ils avaient quitté la plage. Donc on
l’avait accrochée après leur départ… et même, sans doute, après leur arrivée
dans la crique… Dans la crique où Hans les attendait… La mise en garde d’Annelise
revint à l’esprit du garçon. Se méfier des Plakner.


Pendant un instant ce conseil s’imposa à lui, l’empêcha de
réfléchir à autre chose. Seul Hans Plakner avait pu apporter la bouteille
immergée et l’attacher à l’arrière du canot justement à l’endroit où il s’était
amarré !


Puis peu à peu, l’invraisemblance de l’explication lui
apparut.


« Il aurait fallu que la bouteille soit fixée sous sa
planche. Dans ce cas, elle l’aurait freiné et il n’aurait pas pu évoluer aussi
facilement qu’il était en train de le faire quand nous sommes arrivés ! »
conclut Michel.


Le problème restait entier. Il était évident que quelqu’un
avait accroché la bouteille, lestée d’avance par le plomb, entre le moment où
la plongée avait commencé et celui où le moteur avait calé.


« Or, Hans a plongé avec nous la plupart du temps !
Arthur… tu es certain de ne rien avoir vu d’insolite ? demanda Michel.
Autour du bateau, je veux dire ?


— Rien de rien ! »


Puis, après un silence, il ajouta :


« Remarque, après avoir bu la tasse, je me suis allongé
sur le plancher. J’étais un peu engourdi par mon plongeon. A ce moment-là, je
ne pouvais pas voir la mer ! »


Michel était au comble de l’agacement. Il avait horreur de
se trouver devant une énigme sans pouvoir la résoudre. Seul, un nageur
sous-marin, équipé d’une autre bouteille, avait pu apporter celle que les
Espagnols avaient trouvée.


« Mais aucun bateau n’a pénétré dans la crique après
nous. Et comme il est impossible de descendre par la falaise, il faudrait
supposer que le nageur aurait parcouru plusieurs kilomètres… sous l’eau… depuis
la plage la plus proche ? Impossible, chargé comme il l’aurait été ! »


Il en vint à se dire que, seul, un super-champion aurait
peut-être pu traîner la bouteille, – lestée de plomb ! – sur
une pareille distance.


« Et encore ! » conclut-il.


Michel expliqua ce point de vue à ses amis.


« Dans ce cas, Arthur, tu aurais pu apercevoir les
bulles de ses expirations.


— Rien vu, je te dis ! protesta Arthur. Et
puis, il n’avait pas été prévu que je devais surveiller les fonds ! J’ai
un peu somnolé, bon, ce n’est pas un crime, quand même ! »


Michel s’efforça de se détendre. Il se rendait compte que la
nervosité les gagnait tous les trois et qu’ils n’allaient pas tarder à se
disputer, en pure perte.


« Bien, inutile de nous manger le nez ! lança-t-il
au bout d’un moment. Cette discussion ne nous mènera nulle part, pour le
moment. L’essentiel, c’est d’essayer de sauver le bateau de ton oncle et d’éviter
l’amende ! Il faut convaincre la police que nous ne sommes pour rien dans
l’affaire ! »


Ils restèrent silencieux quelques instants. La vedette
avançait assez lentement pour ne pas risquer d’arracher l’anneau du canot qui
portait l’amarre. Les marins espagnols examinaient la bouteille et le câble.





« Dites donc, vous deux, dit Daniel. Il y a une chose à
laquelle vous n’avez pas l’air de penser !


— Ah oui ? Et laquelle ? bougonna
Arthur, toujours de mauvaise humeur.


— C’est la raison qui a poussé un inconnu à
accrocher cette bouteille au bateau ? Drôle de façon de s’en débarrasser,
non ?


— S’en débarrasser ? et pourquoi donc ?
demanda Michel. Je comprendrais si la police maritime s’était trouvée là depuis
un moment ! Mais elle vient d’arriver, donc, personne n’avait besoin de se
débarrasser d’une bouteille ! Sans compter que ça vaut un certain prix, un
équipement comme celui-là ! »


Un silence suivit cette constatation.


« Donc, reprit Daniel, il n’y a qu’une explication :
c’est volontairement que quelqu’un a accroché cet engin sous le bateau.


— Volontairement ? Tu crois qu’on voulait
faire confisquer le zodiac ? Je ne vois pas… dit Michel.


— Et les pêcheurs du cru ? Ceux qui sont si
opposés à la chasse sous-marine, sous prétexte qu’elle les prive de leur
gagne-pain ? suggéra Daniel.


— Ho, hé ! tu ne trouves pas que tu lances
le bouchon un peu loin, Daniel, protesta Arthur. L’oncle Hervé est un bon
chasseur, soit. Mais les meilleurs jours il capture trois ou quatre poissons et
encore est-ce pour sa consommation ! Je ne vois pas pourquoi les pêcheurs
lui en voudraient. »


Cette démonstration calma les esprits. D’autant plus
facilement que le môle de la Savina était en vue.


Quelques minutes plus tard, les trois jeunes gens étaient
introduits dans un bâtiment sur lequel flottait le drapeau espagnol. Le fronton
portait un cartouche où l’on pouvait lire : « Officina de aduanas ».


« La douane, de mieux en mieux ! » maugréa
Arthur.


En d’autres circonstances, il aurait sans doute apprécié le
côté cocasse de la situation. Les trois amis, pieds nus, en slip de bain,
portant des fusils sous-marins, pénétrant dans l’immeuble sous les regards
étonnés des marins et douaniers présents et ceux des flâneurs du port.


Dans un bureau climatisé, c’est-à-dire très frais, le
sous-officier commença par leur faire décliner leur identité avec une foule de
détails, dont le nom du père et de la mère ! Puis le récit de leur
expédition et les raisons de leur présence devant la falaise ! Il consigna
leurs réponses sur des fiches.


Michel rongeait son frein.


« Nous avons froid, monsieur ! dit-il au
sous-officier. Vous ne pourriez pas abréger ces formalités ? »


L’autre esquissa un geste évasif.


« Il faut que le commandant vous voie et vous entende,
dit-il. Je vais vous faire donner des couvertures. »


En effet, quelques minutes plus tard, les trois garçons s’enveloppaient
dans des couvertures rouges, rugueuses au possible.


« Il ne nous manque que le calumet de la paix !
plaisanta Daniel.


— Je préférerais la hache de guerre, riposta
Arthur. Je me demande combien de temps cette plaisanterie va encore durer !


— Ce n’est pas une plaisanterie, jeune homme ! »
dit une voix derrière lui.


Tous trois se retournèrent et découvrirent un officier, impeccable
dans son uniforme blanc, qui les regardait avec sévérité. Il parlait un
français très châtié.


« Veuillez me suivre. Lopez, donnez-moi le dossier. »


Il s’empara des fiches remplies par son subordonné et
dirigea les jeunes gens vers son bureau.


Debout, devant une table chargée de paperasses, ils
attendirent que le commandant ait lu les indications recueillies par le
sous-officier.


« Bien… je constate que vous êtes mineurs. Vous n’êtes
donc pas responsables pécuniairement et ce sont vos parents qui devront payer
la note. J’ajoute que si votre famille ne se trouvait pas actuellement en
Espagne, vous seriez retenus dans ce pays jusqu’au paiement effectué. En
attendant je saisis le bateau et vos instruments de pêche, c’est-à-dire vos
fusils. Je vous laisse vos palmes et vos masques ! Il est bien regrettable
que vous n’ayez pas eu à cœur de donner à l’étranger une meilleure opinion des
Français ! Je suis toujours très déçu… et même peiné, quand je suis amené
à constater, chez des jeunes gens comme vous, une tendance à se jouer des lois ! »


Michel échangea un regard entendu avec Arthur et avec son
cousin. Le commandant aimait sans doute pontifier et l’occasion était trop
belle…


« Je me permets de vous rappeler, monsieur, que nous
ignorons tout de cette bouteille et qu’elle a été certainement attachée sous
notre bateau pendant que nous chassions… sans elle… à plusieurs dizaines de
mètres de là ! D’ailleurs, nous avons un témoin… deux peut-être !


— Ah oui… très intéressant… peut-on connaître
leur identité ?


— Un jeune Allemand qui s’appelle Hans Plakner a
plongé avec nous… sans bouteille… pendant notre séjour dans la crique. Il n’est
reparti sur sa planche à voile que quelques instants avant l’arrivée de la
vedette.


— Son adresse ?


— Hôtel Sahona, je crois !


— Je note, je le convoquerai… mais son témoignage
est d’avance entaché de suspicion. Il est votre complice, en quelque sorte !


— Je pense que la police a des moyens plus
importants que les nôtres pour découvrir cet inconnu, qui nous innocenterait
certainement ! »


Le commandant ricana.


« Bien entendu… je vais vous croire ! Vos
explications sont tout à fait saugrenues et je déplore que vous puissiez avoir
une aussi piètre opinion d’un officier espagnol pour supposer un instant que je
vais admettre votre version des faits ! »


Il consulta de nouveau les fiches.


« Vous habitez Calle Sahona. Je vais vous faire
reconduire par un de mes chauffeurs. J’enverrai quelqu’un demain matin rendre
visite à votre famille et lui signifier le procès-verbal dressé à votre
encontre ! Je ne vous retiens pas ! »


Drapés dans leurs couvertures, les jeunes gens se retirèrent
sans une salutation, avec toute la dignité que leur permettaient leur colère…
et leur tenue !


Le sous-officier les conduisit directement vers une jeep où
ils s’entassèrent. La voiture démarra aussitôt.


« Non mais, vous vous rendez compte ? lança
Arthur. L’oncle Hervé qui n’est pas là et la pauvre Colette qui va devoir
encaisser ce coup ? Je ne la laisserai pas payer l’amende, bien sûr. Mais
je me demande où je vais trouver l’argent !


— Minute, Arthur ! Je n’ai pas l’intention
de me laisser accuser longtemps ! » répliqua Michel.


*


* *


La jeep s’arrêta à proximité de l’hôtel Sahona. Engourdis,
les trois garçons enjambèrent péniblement l’arrière du véhicule et s’étirèrent,
encore drapés dans les couvertures.


Le chauffeur effectua un demi-tour. Il allait repartir
lorsque Daniel se campa devant la voiture en brandissant l’étoffe rouge.


« Hé, ho ! C’est à vous, ce truc ! » s’écria-t-il.


Imité par ses compagnons, il drapa la couverture sur les
épaules du soldat, médusé.


« A ton tour de jouer aux Indiens ! » lança
Arthur.


Furieux, le chauffeur démarra brusquement après s’être
débarrassé de son déguisement.


Les garçons ne s’attardèrent pas. Ils descendirent en
courant vers la plage.


Ils parvinrent à l’endroit où Colette avait l’habitude de
planter son parasol, à côté de l’emplacement où le zodiac était garé d’ordinaire.
Le parasol était bien là, mais pas Mme Hiret. Ni son sac de plage, ni son
tapis de sol ne se trouvaient à proximité.


« Elle a peut-être regagné la maison ? suggéra
Arthur.


— J’espère seulement qu’elle n’est pas partie à
notre recherche ! » soupira Michel.


Un inconnu, qui était assis sur le bordage d’un voilier tiré
au sec, se redressa en les entendant.


« Seriez-vous les neveux de Mme Hiret ?
demanda-t-il.


— Oui, monsieur, répondit Arthur.


— J’ignore ce qui se passe, mais cette jeune
femme m’a paru vraiment très inquiète. Elle est partie en mer, sur sa planche à
voile, à votre recherche. Elle m’a demandé de vous dire de l’attendre ici, si
vous reveniez avant elle.


— Merci beaucoup, monsieur. C’est ce que nous
allons faire, répondit Michel. Y a-t-il longtemps que Mme Hiret est partie ?


— Une heure, peut-être ? Je n’ai pas vérifié !
Au revoir, jeunes gens !


— Au revoir, monsieur, et encore merci ! »
dit Arthur.


Navrés pour l’inquiétude que leur aventure avait provoquée,
les trois amis s’assirent sur le sable, lorgnant le large, pour guetter l’arrivée
d’une voile.











VII


 


L’attente des jeunes gens se prolongea. Une nouvelle cause d’inquiétude
les troubla. Le vent s’était renforcé et, sans aucun doute, Colette éprouverait
de grandes difficultés pour regagner la plage.


« Nous devrions peut-être emprunter un bateau et aller
au-devant d’elle », suggéra Michel.


Mais il apparut bientôt que tous les bâtiments disponibles
étaient des voiliers, du genre « Vaurien » ou « Sharpie ».
Leur maniement réclamait un minimum d’expérience et les trois amis n’en avaient
guère.


Quant aux propriétaires de ces bateaux, ils ne les
connaissaient pas, sinon ils auraient pu demander de l’aide.


Enfin, à leur grand soulagement, la voile blanche et verte
apparut et on put reconnaître la silhouette de Colette.


Les jeunes gens se dressèrent en agitant les bras, de
manière à rassurer la tante d’Arthur au plus vite.


La jeune femme était visiblement exténuée lorsqu’elle
aborda. Les garçons se précipitèrent pour rassembler le gréement et tirer la
planche à terre.


« Où étiez-vous donc passés ? demanda Colette,
essoufflée. Je suis morte d’inquiétude ! Mais… mais… »


Elle regardait l’endroit où aurait dû se trouver le zodiac.


« Ne me dites pas que le bateau a coulé ? »
reprit-elle.


Très penauds, bien qu’ils n’aient été en rien responsables,
les garçons racontèrent ce qui leur était arrivé.


« Oh non ! Pas ça ! gémit Mme Hiret.
Hervé aime tant son bateau ! Et son fusil !


— Ils ont parlé d’une amende, aussi ! »
ajouta Arthur.


La jeune femme ne parut pas l’avoir entendu.


« Comment avez-vous pu ? soupira-t-elle. Le zodiac
confisqué ! C’est un comble ! »


Les jeunes gens renoncèrent, pour le moment, à répéter qu’ils
n’étaient pour rien dans l’incident. Colette Hiret était visiblement trop
bouleversée pour comprendre leurs explications.


« J’irai voir l’officier cet après-midi !
décida-t-elle. Il faudra bien qu’il me rende le bateau ! »


Ils retournèrent à la villa en continuant à discuter.


*


* *


Le repas de midi fut morne. Arthur tenta d’expliquer de
nouveau à sa tante les circonstances de leur mésaventure, mais Colette persista
à croire que les garçons lui cachaient quelque chose.


Exaspérés de n’être pas compris, ils préférèrent ne pas
insister.


« De toute manière, Colette, affirma Michel, je vous
promets que nous trouverons celui qui nous a joué ce tour. Et alors, tout s’arrangera ! »


*


* *


Les trois amis passèrent le reste de la journée à échafauder
des hypothèses sans aboutir à rien de positif.


Colette alla rendre visite au commandant du port. Tout ce qu’elle
en retira fut d’apprendre que la bouteille avait été volée et que son
propriétaire l’avait formellement reconnue. L’officier ne cacha pas que si cet
homme maintenait sa plainte, les trois garçons pourraient bien être en plus
inculpés de vol !


Colette revint à la maison complètement désemparée.


« Vous vous rendez compte ? Une accusation de vol,
en plus ! gémit-elle.


— C’est absolument stupide ! affirma Arthur.
D’ailleurs nous irons le voir, cet homme ! Tu sais qui c’est ? »


Colette tendit une feuille de papier où elle avait noté le
renseignement.


« José Balsina, lut-elle. C’est un sculpteur,
paraît-il. Mais… pourquoi aller le voir ? Qu’espères-tu en obtenir ?


— Je n’en sais rien ! avoua Arthur. Mais il
faut le convaincre de retirer sa plainte, puisque nous ne sommes pas ses
voleurs et qu’il a retrouvé sa bouteille ! »


Afin de circuler plus facilement, les garçons décidèrent de
louer des vélomoteurs. Colette les conduisit chez un loueur puis les abandonna.
Les trois amis cherchèrent aussitôt la maison du sculpteur.


A l’adresse indiquée, ils trouvèrent une maisonnette
pompeusement baptisée « Galerie d’art ». Une affiche annonçait une
exposition des œuvres de José Balsina.


« Il est peut-être là ? suggéra Daniel.


— Allons voir ! décida Michel. De toute
manière, il doit bien y avoir quelqu’un qui nous indiquera où nous pourrons le
rencontrer. »


Ils pénétrèrent dans l’enceinte de la « galerie »
et abandonnèrent leurs véhicules à la garde de Daniel.


« Mieux vaut ne pas courir de nouveaux risques, déclara
Arthur. Il ne manquerait plus qu’on nous les fauche ! »


La maisonnette ne comportait que deux pièces, assez petites.
Des sculptures étaient posées sur des tables recouvertes d’un papier gris. Des
bustes, des animaux, des médaillons présentant des profils d’hommes célèbres de
l’Antiquité.


Un homme d’une soixantaine d’années se tenait à une table.
Il fumait la pipe. Une barbe grise hérissait ses joues hâlées.


Les deux garçons commencèrent par regarder les sculptures.
Certaines étaient d’une facture très moderne, d’autres beaucoup plus
classiques.


Le barbu semblait ignorer leur présence. Pour lui,
évidemment, le jeune âge des visiteurs ne les désignait pas comme des acheteurs
probables.


Lorsque Arthur et lui eurent fait le tour des deux pièces,
Michel s’approcha de la table.


« Pardon, monsieur, dit-il. Nous voudrions rencontrer M. José
Balsina. Savez-vous où nous pourrions le trouver ? »


L’homme retira la pipe de ses lèvres, fronça les sourcils ;
il fit une moue et, regardant fixement son interlocuteur, demanda :


« Et qu’est-ce que tu lui veux, à José ? »


Les garçons furent étonnés d’entendre un français sans
accent… sinon une intonation parisienne tout à fait inattendue en ce lieu.


Michel éprouva un léger embarras. C’était à José Balsina qu’il
voulait parler et non à n’importe qui.


« Tu te décides ? grommela l’homme. C’est moi,
Balsina ! Alors ? »


Le ton était rien moins qu’aimable. Michel prit une profonde
inspiration avant de parler.


« Voilà, monsieur ! Il nous arrive une mésaventure
très désagréable. On nous accuse de vous avoir dérobé une bouteille à air
comprimé pour la plongée.


— Ah oui ? Et, bien entendu, vous n’êtes
pour rien dans cette histoire ? N’est-ce pas ? »


Le ton ironique du sculpteur ne laissait aucun doute :
il ne paraissait guère disposé à admettre la version des jeunes gens… avant de
la connaître !


« C’est un peu compliqué, monsieur, reprit Michel. Nous
sommes en vacances chez M. Hiret, l’oncle de notre camarade Arthur que
voici !


— Hiret ? Connais pas ! dit Balsina.


— M. Hiret est un grand amateur de chasse
sous-marine, mais sans bouteille, bien entendu ! expliqua Michel.


— Bien entendu », fit en écho le sculpteur,
sur un ton très persifleur.


Michel esquissa une grimace de dépit. En s’efforçant de
rester calme, il raconta la mésaventure dont lui et ses amis étaient victimes.
L’homme, pendant ce temps, avait bourré de nouveau sa pipe et l’allumait à
grand renfort d’allumettes.


« Et maintenant, on vient de nous avertir que vous
aviez reconnu votre bouteille et on voudrait nous accuser du vol ! »
conclut le garçon.


Il guetta la réaction de son interlocuteur en observant son
visage. L’artiste avait fermé les yeux, comme pour mieux savourer le récit qui
venait de lui être fait.





« Tu penses que quelqu’un va croire à ton histoire ?
demanda enfin Balsina. On aurait pu accrocher une bouteille à votre bateau sans
que vous vous en aperceviez ? Et puis d’abord, pourquoi aurait-on fait ça,
hein ? A quoi ça rime, je te le demande ?


— Et pourtant, monsieur, je vous assure que c’est
la vérité ! » affirma Michel.


L’autre eut un geste de la main tenant la pipe, comme s’il
voulait écarter cette affirmation.


« Après tout, ça ne me regarde pas, dit-il. Les
carabiniers feront leur travail. L’essentiel, c’est que j’aie récupéré ma
bouteille… le reste… »


Michel sentit la fièvre le gagner. José Balsina l’agaçait
prodigieusement avec son indifférence et son incrédulité ! Les carabiniers
s’en tiendraient certainement au rapport de leurs collègues. La bouteille avait
été découverte sous le zodiac de l’oncle d’Arthur, donc, c’étaient eux les
coupables !


« Mais monsieur, vous devez bien avoir une idée sur le
vol, non ? Je ne sais pas, moi, quand la bouteille a-t-elle été volée ?
Où se trouvait-elle à ce moment-là ? Comment le voleur a-t-il pu s’en
emparer ? »


L’homme esquissa un sourire.


« Mon jeune ami, c’est aux carabiniers de poser ces
questions ! Tu ne vas pas refaire leur enquête, quand même ? »


Michel n’hésita pas.


« Si, monsieur, pour prouver que nous ne sommes pas
coupables ! »


Le sculpteur cessa de sourire.


« Ou tu es un fameux comédien, ou je vais finir pas
croire que tu dis la vérité ! déclara-t-il. Je veux bien éclairer ta
lanterne. La bouteille a disparu dans la nuit de mardi à mercredi. Elle se
trouvait dans mon garage dont la porte n’était pas verrouillée. Ma maison est
isolée, mais j’ai un bon chien… j’ignore pourquoi il n’a pas signalé la
présence du voleur… sans doute a-t-il fait une fugue, cette nuit-là ? Ça
lui arrive de temps en temps ! Voilà ce que j’ai dit aux carabiniers. Rien
de plus, rien de moins ! Satisfait ?


— Heu… oui, merci, monsieur ! Cela ne nous
avance pas beaucoup, mais c’est gentil à vous d’avoir accepté de nous
renseigner ! Et excusez-nous de vous avoir dérangé ! dit Michel.


— De rien, mais tiens-moi au courant si tu
réussis à découvrir le vrai coupable ! Ça m’intéresse ! Du moins, si
tu m’as dit la vérité ! D’ailleurs, je crois que je vais retirer ma
plainte ! »


Les deux garçons sortirent de la maisonnette et furent
assaillis par l’atmosphère surchauffée de l’extérieur.


« Il vous en a fallu, du temps ! maugréa Daniel.
Je suis cuit ! J’ai le nez comme une tomate ! Vous avez appris
quelque chose, au moins ? Vous savez où perche ce Balsina ?


— Mieux que ça, mon vieux ! répliqua Arthur.
Nous venons de lui parler. C’est lui qui garde la galerie !


— Et alors ? Résultat ? insista Daniel.


— Beuh, fit Arthur. J’ai l’impression qu’il nous
croit coupables, mais il parle quand même de retirer sa plainte ! »


Michel restait pensif.


« Je n’aime pas le regard de ce type, finit-il par
dire. Il a quelque chose d’inquiétant ! Il se donne l’air bonhomme mais ça
sonne faux ! Et puis, il y a un détail. J’ignore si c’est important, mais
quand même, il y a de quoi se poser des questions ! »


Arthur et Daniel froncèrent les sourcils en se demandant
quel pouvait bien être ce détail que Michel avait remarqué.














VIII


 


« Alors, ce détail ? s’impatienta Daniel.


— Tout simplement une alliance », répondit
Michel. Arthur et Daniel se regardèrent.


« Tu veux dire que Balsina est marié ? demanda
Arthur. Quelle importance ?


— Aucune, sinon que M. José Balsina porte
son alliance à la main droite… comme Annelise… comme les Allemands ! »


La précision ne parut pas surprendre outre mesure ses
compagnons.


« Et alors ? Qu’est-ce que tu en conclus ? s’enquit
Daniel.


— J’en conclus qu’à moins d’une fantaisie assez
inexplicable, ce Balsina pourrait bien ne pas être Espagnol mais Allemand »,
déclara Michel.


Cette fois, la surprise des deux autres ne fut pas jouée.


« Un Allemand qui se dissimule sous une identité
espagnole, alors ? demanda Daniel.


— Ce n’est qu’une supposition, mais il se
pourrait que nous soyons en présence d’un de ces Allemands, obligé de quitter
son pays, en 1945, et qui se serait réfugié ici, comme nombre de ses
compatriotes, anciens nazis. Il est assez âgé pour ça !


— Mais… il parle français comme toi et moi !
protesta Arthur. Et même… avec un accent parisien ! »


Michel haussa les épaules.


« Bon, de toute façon, cela ne concerne pas notre
problème, dit-il. Nous n’avons rien appris qui nous mette sur la piste du vrai
voleur.


— Si encore on pouvait comprendre pourquoi on
nous a joué ce tour ! » ajouta Daniel.


Ils se remirent en selle et se dirigèrent vers la Calle Sahona.


Les jeunes gens étaient déçus. Sans bien savoir ce qu’ils
avaient espéré, en venant jusqu’à la galerie, il était évident que leur
démarche ne leur avait rien apporté de vraiment positif.


« J’espère qu’il va tenir parole et retirer sa plainte !
pensait Michel. Maintenant que la bouteille lui a été rendue, à quoi cela l’avancera
de découvrir le coupable ? Sans compter que les carabiniers ne vont sans
doute pas chercher plus loin. Ils ont des responsables sous la main ! »


Il éprouvait au fond de lui-même une sourde anxiété. Que
pouvait-il leur arriver, à ses compagnons et à lui, si les policiers s’obstinaient
à les accuser ?


« Il faudrait découvrir le voleur », se dit-il. Ce
qui ne lui parut pas évident. « Et pourtant, il faudra bien que nous y
parvenions ! » déclara-t-il.


Ils regagnèrent la maison, où Colette se morfondait. Elle
les accueillit, visiblement pleine d’espoir, mais ne tarda pas à déchanter.


« Et tout cela alors qu’Hervé n’est pas là !
soupira-t-elle. Comment allons-nous nous sortir de ce guêpier ? Peut-être
faudrait-il que je m’adresse au consul de France ? »


*


* *


Il était tard ce soir-là et personne ne songeait à aller
dormir. Les papillons de nuit virevoltaient autour des bougies sur la table de
la terrasse.


L’atmosphère restait tendue. Chacun avait émis une hypothèse
pour expliquer l’incompréhensible, hélas ! sans succès.


Tout à coup, la pétarade d’un vélomoteur poussé à fond
troubla le silence. Le bruit se rapprocha.


« Qui cela peut-il bien être ? » murmura
Colette.


La pétarade cessa brusquement et des pas précipités
précédèrent de peu l’apparition de Séréna, visiblement bouleversée.


« Bonsoir, Séréna ! fit Colette. Qu’est-ce qui t’arrive ? »


Aussi essoufflée que si elle avait couru, la jeune fille mit
quelques secondes à répondre.


« C’est… à cause… de mon fiancé, dit-elle enfin. Il
vient de m’apprendre que la police a été avertie ce matin par un coup de
téléphone que des Français péchaient avec une bouteille dans la crique ! C’est
pour ça qu’ils sont allés vous surprendre ! »


Un silence pesant suivit cette nouvelle.


« Un coup de téléphone ? murmura Michel qui pensa
aussitôt aux jumelles aperçues au sommet de la falaise.


— C’est donc un coup monté ! ajouta Colette.
Mais par qui ?


— Miguel… mon fiancé… pense que certains pêcheurs
de l’île n’aiment pas les chasseurs comme M. Hervé ! » déclara
la jeune Espagnole.


C’était là une supposition que les garçons avaient déjà
faite et écartée. Aussi longtemps qu’ils n’auraient pas trouvé comment il avait
été possible d’accrocher la bouteille à leur canot, ils évitaient toute
conclusion hâtive.


« Et ton grand-père ? Que dit-il de tout cela ? »
demanda Colette.


La jeune fille haussa les épaules.


« Je le vois à peine, ces temps-ci, avoua-t-elle. Je ,
ne sais pas pour quelle raison il est moins gai que d’habitude et même, on
dirait qu’il est inquiet. Mais inutile d’espérer lui faire dire pourquoi ! »


Michel n’avait retenu qu’une chose de l’intervention de
Séréna : que ce soient les pêcheurs ou quelqu’un d’autre, il devenait
certain, maintenant, qu’on avait voulu les empêcher de pratiquer la chasse
sous-marine dans la crique !


« Si ce sont les pêcheurs, et j’ai peine à le croire,
cela peut se comprendre ! Mais si c’est quelqu’un d’autre, j’aimerais bien
en connaître la raison. »


Il se promit d’interroger Luis Murciano pour savoir s’il n’existait
pas une légende dans cette partie de l’île qui expliquerait l’intérêt que lui
portait leur adversaire inconnu.


Séréna s’en alla aussi rapidement qu’elle était arrivée.


La discussion se poursuivit encore un long moment entre
Colette et les garçons. Puis chacun alla se coucher.


*


* *


Le lendemain matin, pendant le petit déjeuner, il ne fut
question, bien entendu, que de l’incident de la veille.


Alors que, pour tenter de comprendre ce qui s’était produit,
les garçons passaient une nouvelle fois en revue la succession des faits,
Arthur poussa une exclamation en se frappant le front de la paume de la main.


« J’y suis ! Je suis complètement idiot de ne pas
y avoir pensé avant ! Hans a fait exprès de me faire tomber à l’eau, c’est
évident ! Il a prétexté qu’il était fatigué et qu’il voulait remonter à
bord… mais, après m’avoir aidé à sortir de l’eau… il n’a rien eu de plus pressé
que de retourner chasser. Donc sa fatigue était bidon ! Je suis prêt à
parier qu’au moment où j’avalais la moitié de l’eau de la crique quelqu’un est
venu accrocher la bouteille. Pendant que je me débattais, je ne pouvais rien
voir de ce qui se passait à l’arrière du zodiac.


— En tout cas, le coup était bien monté !
constata Michel. Le lestage de la bouteille, avec du plomb, pour l’empêcher de
remonter, le prouve… Au fait, Balsina devrait bien savoir qu’elle était vide,
cette bouteille, quand on la lui a volée ! Dans ce cas, la remarque des
policiers qui nous accusent de nous en être servis tomberait… à l’eau !


— Espérons que le commandant retrouvera Hans pour
lui demander de témoigner ! fit Daniel.


— Je crois que nous ferions mieux de nous en
occuper nous-mêmes ! ajouta Michel. Tout comme du possesseur des jumelles
qui lorgne souvent la crique ! Il faut que nous sachions qui c’est. C’est
notre seule chance de nous sortir de ce pétrin ! Lui sait bien qu’il ne
nous a jamais vus utiliser une bouteille de plongée !


— Il y a un autre aspect de la question, ajouta
Daniel. C’est le minutage de l’opération ! On a téléphoné juste à temps
pour que les marins nous surprennent. C’est parce qu’on savait que la bouteille
était en place ! »


Tout en discutant, les trois amis accumulaient des raisons d’espérer,
de trouver une solution. En exagérant leur optimisme, ils s’efforçaient de
remonter le moral de Colette.


*


* *


Ce jour-là, un peu avant le déjeuner, deux carabiniers se
présentèrent à la villa.


Ils posèrent les mêmes questions que le commandant la veille
et reçurent les mêmes réponses, et pour cause. Michel insista pour savoir si
Balsina avait ou non précisé en portant plainte que la bouteille était vide. Il
fut déçu : la bouteille volée était pleine !


*


* *


L’après-midi, les garçons retournèrent à la Sahona dans l’espoir
d’apercevoir les Plakner. Privés du zodiac, il n’était pas question qu’ils
continuent à chasser.


Parmi les baigneurs, aucune trace des deux frères.


« Ils sont peut-être repartis, suggéra Daniel. Par
crainte d’être impliqués dans notre affaire ?


— Cela m’étonnerait, si ce sont eux qui nous ont
joué ce tour, il faut bien qu’ils en tirent profit ! Et ce doit être la
crique qui les intéresse ! Sinon, on ne se serait pas acharné à nous
éloigner ! D’ailleurs, je vais aller y faire un tour, avec la planche à
voile. Ce serait drôle d’y trouver les Plakner ! »


Michel mit immédiatement son projet à exécution.


« Daniel et toi, Arthur, vous devriez aller voir à l’hôtel
ce que sont devenus nos deux zèbres. Vous apprendrez peut-être quelque chose ! »





Le vent était favorable et Michel parcourut facilement la
distance qui séparait la plage de la Sahona de la crique.


Celle-ci était déserte.


Michel aperçut l’éolienne et, plus loin, le toit d’une villa
qui émergeait d’un massif de pins. Il avait déjà vu ces constructions sans y
prêter attention. Il lorgna les buissons qui bordaient l’arête de la falaise et
n’y découvrit pas le guetteur aux jumelles qu’il avait remarqué précédemment.


« Curieux endroit pour construire une villa, se dit-il.
Il doit falloir parcourir des kilomètres pour aller se baigner quand on habite
là ! »


Il s’efforça de s’orienter et il estima que la villa ne
devait pas être très loin de la galerie de sculpture. Cette constatation le
ramena à son problème.


« Il est quand même étrange qu’on lui ait dérobé une
bouteille de plongée, à ce José Balsina, uniquement pour nous empêcher de venir
chasser ici ! »


Il leva les yeux de nouveau et, cette fois, vit briller le
double scintillement, dans les buissons.


« Curieux que quelqu’un surveille ainsi la crique,
pensa-t-il. Qui peut bien passer son temps à ça ? »


Il en vint à se demander si ce n’était pas ce guetteur qui
avait alerté ou fait alerter la police, la veille.


« Un coup monté à la minute près ! »


Il évoluait presque machinalement, tirant des bordées sur
toute la largeur de la crique.


« Je ferais peut-être bien de me méfier, se dit-il pour
plaisanter. Ils seraient très capables d’accrocher autre chose à ma planche ! »


Il tenta de scruter l’eau. Mais la légère brise qui lui
permettait d’avancer ridait la surface de la mer et l’empêchait d’apercevoir
les fonds. Au bout d’un moment, Michel décida qu’il était temps de retourner.
Il n’avait rien appris de précis mais l’obstination du guetteur aux jumelles
confirmait l’hypothèse d’un complot destiné à éloigner les chasseurs
sous-marins de la crique.


« Et je connaîtrai les raisons de ce complot ! »
se promit-il.


*


* *


De retour sur la plage, Michel retrouva Daniel et Arthur qui
l’attendaient.


« Les Plakner ont quitté l’hôtel hier midi, expliqua
Daniel. Ils se sont rendus au port à moto.


— Ça sent la fuite, non ? demanda Arthur.


— On dirait. Et le drame, c’est que ces deux-là
étaient pour l’instant notre seul moyen d’essayer de découvrir quelque chose
dans l’affaire de la bouteille ! constata Michel.


— Sans compter qu’Annelise doit être partie, elle
aussi ! reprit Daniel. Elle n’a pas pu abandonner ses proies comme ça !


— Je propose une visite à Luis Murciano, dit
Michel. Et ensuite, nous essaierons de savoir qui est le guetteur de la crique.
D’accord ?


— D’accord ! » approuvèrent les deux
autres.


*


* *


Luis Murciano n’était pas chez lui. Séréna non plus.


« Nous en sommes quittes pour revenir plus tard !
soupira Arthur.


— Bon, nous n’avons plus qu’une chose à faire :
retourner à la maison, prendre nos vélomoteurs et nous rendre au bord de la
falaise », décida Michel.


Ils étudièrent la carte et localisèrent deux villas dont la
situation pouvait correspondre à celle aperçue par Michel. Contrairement à ce
que celui-ci avait imaginé, elles ne se trouvaient pas à proximité de la
galerie de sculpture. Mais le chemin qui conduisait à cette partie de la côte
rejoignait la route non loin de celle-ci. Un rapide calcul, en fonction de l’échelle,
révéla une cinquantaine de mètres entre la galerie et l’embranchement.


Colette les laissa partir d’autant plus facilement que ce
soir-là, elle n’était pas seule. Séréna venait passer la soirée avec elle pour
l’initier à la fabrication des tourons, sorte de nougat espagnol.


Après avoir débarrassé la table du dîner, les trois garçons
enfourchèrent leurs vélomoteurs et filèrent.


*


* *


La nuit n’était pas encore tombée lorsqu’ils parvinrent à la
fourche indiquée par la carte. La galerie était fermée et aucune lumière n’y
brillait quand ils passèrent devant. La chaussée n’était guère praticable. Les
rochers plus ou moins plats succédaient aux nids-de-poule. Les garçons durent
se livrer à un véritable gymkhana sans réussir pour autant à éviter toutes les
embûches. Arthur, très adroit sur ce genre de machine, fit une démonstration de
ses talents d’acrobate.


Lorsque les toits des deux villas furent visibles, ils
ralentirent et finirent par mettre pied à terre.


« Inutile de signaler notre arrivée, conseilla Michel.
Une visite à cette heure-ci ne plairait certainement pas ! »


Ils poussèrent leurs vélomoteurs et finirent par les
dissimuler dans un fourré.


Dans la villa la plus proche, quelqu’un jouait de la
guitare. Un artiste flamenco[4]
très doué… s’il ne s’agissait pas d’un disque ou d’une cassette.


Bientôt, la mer apparut à travers une trouée dans les pins.
Ce fut tout d’abord vers la côte que les garçons se dirigèrent.


« Ce serait formidable que le guetteur aux jumelles
soit encore là ! chuchota Michel. Nous l’aurions, notre témoin ! »


La surface lisse de la Méditerranée luisait doucement comme
une nappe d’argent poli, à peine ternie par quelques risées. Au large, une
grosse barque de pêcheur troublait le silence du bruit saccadé de son moteur.


Les trois amis parvinrent au bord de la falaise. Ils
explorèrent en vain les buissons. Nulle trace d’une présence humaine.


L’éolienne, remarquée par Michel l’après-midi, se dressait à
proximité. Un fouillis d’arbrisseaux en ceinturait la base.


Les garçons finirent par s’asseoir, repris par le souvenir
de l’incident de la bouteille. La guitare s’était tue. L’on entendait
maintenant des rires et le murmure d’une conversation du côté de la villa.
Chose étrange, la sonorité des paroles n’évoquait pas l’espagnol.


Bien que ne désirant nullement être indiscrets, les garçons
prêtèrent l’oreille.


« C’est de l’allemand ! » constata Daniel.


Un peu plus tard, un chœur entonna un chant de marche
popularisé par les films ou les émissions de télé sur l’Allemagne hitlérienne.
Pourtant, ce chant restait discret, comme fredonné plutôt que chanté.


Les garçons en ressentirent une sorte de malaise
indéfinissable. C’était une chose que d’entendre ce chant en regardant des
images sur un écran et une autre de l’entendre là, dans la campagne espagnole.


« Bon, si on s’en allait ? suggéra Arthur. Nous
pourrons toujours revenir en plein jour ? »


Mais Michel ne répondit pas. Il s’était couché à même le sol,
au bord de la falaise. Seule sa tête surplombait le vide. Du geste, il invita
ses compagnons à l’imiter.


« Venez voir, chuchota-t-il. C’est intéressant ! »











IX


 


Daniel et Arthur découvrirent à leur tour ce qui avait
intrigué Michel.


Tout contre la base de la falaise, une lueur tremblotait,
dans l’eau, disparaissait pour reparaître un peu plus tard.


« Si c’est un plongeur, il a une bouteille, celui-là ! »
chuchota Michel, comme si on pouvait l’entendre d’en bas.


Arthur et Daniel restèrent silencieux. La présence de la
lueur était pour le moins extraordinaire. S’agissait-il d’un de ces braconniers
qui utilisent des lampes pour attirer le poisson ?


« C’est peut-être là l’explication du coup monté contre
nous ? proposa Daniel. Nous gênions… parce que nous pouvions découvrir
quelque chose ? Un trafic malhonnête ?


— Heu… C’est une idée, répondit prudemment
Michel. Je te signale que nous péchions à plus de cinquante mètres de la
falaise, loin de l’endroit où se trouve actuellement le plongeur !


— Et alors ? Nous aurions pu nous
rapprocher, c’est peut-être ce qu’on a craint ? » répliqua Daniel.


Après un silence, Michel reprit :


« Je ne vois pas de bateau. Je me demande comment ce
plongeur a pu venir jusqu’ici ?


— On a pu l’amener et on viendra le rechercher
dans ce cas, suggéra Arthur.


— Tu sais qu’il n’a qu’une autonomie d’une heure,
avec une bouteille. Et il était sans doute déjà là depuis un moment quand nous
sommés arrivés, ajouta Michel.


— Alors nous devrions attendre et voir qui va
venir le repêcher, proposa Arthur.


— Peut-être, en effet. »


Chose curieuse, la lumière avait disparu depuis déjà
quelques minutes.


« Qu’est-ce qu’il peut faire dans le noir ?
demanda Daniel.


— Tu peux toujours plonger d’ici et aller lui
poser la question ! » plaisanta Arthur.


L’absence de lueur se prolongea.


« J’espère qu’il ne lui est pas arrivé un accident !
murmura Michel. Ce n’est pas normal. Quelle idée aussi de s’aventurer tout
seul, la nuit, dans un endroit aussi difficile d’accès ! »


Les garçons ne savaient plus que faire. Bien sûr, la
présence d’un plongeur en cet endroit ne les regardait pas ! Mais, d’autre
part, s’il se révélait que l’imprudent avait eu un accident, pouvaient-ils le
laisser sans rien tenter ?


« Je crois que nous devrions alerter quelqu’un, dit
Michel après un instant de réflexion. Il y a sûrement le téléphone dans l’une
des villas d’à côté. Au moins, nous aurons tenté quelque chose ! Ils ont
peut-être un bateau, pas trop loin !


— D’accord ! Allons-y », fit Arthur.


Ils se relevèrent et s’éloignèrent du bord de la falaise. Le
chant avait cessé, mais les lueurs d’un feu de bois en plein air, un barbecue
peut-être, se discernaient entre les arbousiers. La propriété était encore
entourée d’un muret de pierres sèches comme tous les champs de l’île. Mais là,
le propriétaire avait ajouté une triple rangée de barbelés.


Les garçons trouvèrent la porte, une barrière de bois peinte
en blanc.


Arthur alluma sa lampe et éclaira une plaque de bois gravée.
Les garçons découvrirent un nom qui les fit tressaillir : « José Balsina » !


« Ça alors ! murmura Michel.


— Dis donc, il se pourrait que tu ne te sois pas
trompé sur son compte ! remarqua Arthur. C’est chez lui qu’on chantait en
allemand, tout à l’heure ! Donc il est Allemand, comme tu le supposais. »


Un instant désorienté, Michel revint à sa préoccupation.


« Allemand ou non, on sonne ! Il faut faire
quelque chose ! »


Il tira sur une poignée qui pendait le long d’un des piliers
de la porte. Une cloche tinta au loin. Un chien aboya, il devait être de forte
taille, à en juger par la gravité de sa voix.


En effet, quelques instants plus tard, un chien-loup se
ruait sur la porte en grondant furieusement.


« Siegfried… ¡ Aqui ! » cria une
voix frêle.


Tout de suite, les garçons évoquèrent le pauvre Ranc, le
chien de Luis Murciano, qu’un Siegfried avait blessé cruellement l’autre soir…


« Il ne doit pas y en avoir beaucoup, dans l’île, qui
portent ce nom ! » se dit Michel.


La silhouette d’une jeune fille se devina dans la
demi-obscurité. Le chien, tout en continuant à grogner sourdement, s’était
assis aux pieds de l’inconnue, qui s’était arrêtée à quelques mètres de la
barrière.


« Vous désirez ? demanda-t-elle. Qui êtes-vous ?


— Vous comprenez le français ? s’enquit
Michel.


— Un petit peu… attendez, j’appelle mon oncle ! »


Elle se tourna vers la maison et cria en espagnol :


« José… viens voir… des Français ! »


Un instant plus tard, la lourde silhouette du sculpteur
apparut à son tour.


« Des Français ? Qu’est-ce qu’ils me veulent à
cette heure-ci ? »


Il tenait à la main une lampe électrique qu’il alluma.
Lorsqu’il fut près de la grille, il s’exclama :


« Oh, mais ! Je les connais, ces trois-là. Ne me
dites pas que vous voulez m’emprunter ma bouteille… de nouveau ? »


La lourde ironie du sculpteur ulcéra les garçons. Michel ne
se laissa pas démonter.


« C’est beaucoup plus grave que ça, monsieur !
répliqua-t-il. Nous avons aperçu un plongeur, en bas, dans la crique. Il avait
une lampe sous-marine, mais depuis un moment la lumière n’est plus visible. Je
crains qu’il n’y ait eu un accident !


— Un plongeur ? Et comment avez-vous vu ça ?
demanda Balsina.


— En nous promenant au bord de la falaise,
expliqua Michel ; nous avons aperçu la lueur, sous l’eau.


— Sous l’eau ? Vous êtes sûrs ? C’était
peut-être un pêcheur au lamparo[5],
suggéra le sculpteur. Ce genre de pêche n’est pas défendu ! »


Michel se demanda si l’homme ne se moquait pas d’eux !
Impossible de confondre un phare à bord d’un canot et une lueur sous-marine !


« Non, il n’y avait pas de barque ! reprit Michel.


— Et vous avez aperçu un plongeur ? demanda
la jeune inconnue.


— Pas précisément, seulement une lueur ! »


José Balsina s’approcha.


« Ecoutez, les Français. Libre à vous d’alerter la
police ou des sauveteurs. Moi, je tiens à ma tranquillité et je ne vais pas me
couvrir de ridicule en donnant l’alerte parce que vous avez aperçu une lueur
qui ne doit être que le reflet de la lune sur l’eau ! Bonsoir ! »


Il s’éloigna rapidement en compagnie de la jeune fille et du
chien, laissant les garçons pantois.


« Eh bien, pour un accueil aimable… il y a mieux !
constata Daniel.


— Et pour l’assistance à personne en danger, on
peut trouver plus empressé ! renchérit Michel.


— Remarque, il a peut-être raison, notre José !
déclara Arthur. Elle n’a pas été visible longtemps, la lueur. Ce n’était
peut-être vraiment qu’un reflet ? »


Michel ne répondit pas. Il n’était pas convaincu par l’argument
de son ami. Tous trois s’éloignèrent lentement, hésitant sur ce qu’il convenait
de faire. Il leur était impossible d’aller sûr place vérifier le bien-fondé de
leurs hypothèses. Sans matériel de plongée, sans possibilités d’accès à la
crique, ils se trouvaient désarmés.


« N’empêche, j’en ai gros sur le cœur ! soupira
Michel. J’espère que demain nous n’apprendrons pas une noyade ! »


Ils venaient de dépasser l’éolienne lorsqu’ils sursautèrent
et s’arrêtèrent sur place. Un bruit étrange… comme celui d’un éboulis de
pierres, leur fit croire un instant que la vieille bâtisse s’écroulait.


La nuit était devenue assez claire maintenant et un coup d’œil
les renseigna : l’éolienne n’avait pas changé d’aspect.


« Qu’est-ce que ça peut bien être ? » demanda
Arthur.


Sans rien dire, Michel entraîna ses compagnons et ils firent
le tour de la construction. Ils découvrirent une porte branlante qu’ils
poussèrent en vain.


« Elle est bloquée de l’intérieur ! dit Michel. Ce
n’est donc pas ici que s’est produit l’éboulis !


— C’est sûrement dans le jardin de Balsina ! »
s’exclama Arthur.


Ils achevèrent le tour de l’éolienne et tendirent l’oreille.
Seul le léger murmure de la mer, en bas de la falaise, leur parvint.


« C’est quand même assez étrange ! constata
Michel. Des pierres ne s’éboulent pas comme ça, sans raison.


— Un mystère de plus ! dit Daniel.


— Décidément, cette partie de la côte commence à
m’intéresser ! » affirma Arthur.


Ils repartirent, toujours aussi lentement. Tout à coup,
Michel s’arrêta et fit signe à ses compagnons de s’approcher.


« Ecoutez, chuchota-t-il, je me demande s’il n’y a pas
quelqu’un à l’intérieur du bâtiment. Quelqu’un qui aurait fait s’ébouler les
pierres, ce qui expliquerait que la porte soit bloquée. Vous allez reprendre
vos vélomoteurs et vous partirez en faisant le plus de bruit possible. Moi, je
reste ici. Il se pourrait qu’on attende notre départ pour sortir !
Arrêtez-vous à l’embranchement de la route. Je vous rejoindrai. »


Michel se tapit dans le fourré le plus proche sans quitter
des yeux la vieille bâtisse. Un peu plus tard, il entendit le grondement des
vélomoteurs.


Au bout d’un temps qui lui parut très long, il vit remuer
quelque chose au sommet du bâtiment, au pied du support de la roue. Puis une
silhouette émergea, une silhouette très claire… celle d’un nageur en slip de
bain portant des palmes et un masque à la main.


Bouche bée, au comble de l’excitation, Michel devina qu’il
ne pouvait s’agir que de Hans… ou de son frère Eric. Il se dressa d’un bond,
bien décidé à obliger le jeune Allemand à répondre à ses questions, mais il se
prit le pied dans une ronce et tomba à plat ventre.


« C’est raté ! L’autre aura entendu… Il va filer ! »
se dit-il.


Il se releva le plus doucement qu’il put.


« C’est très bien comme ça, après tout !
constata-t-il. Mieux vaut savoir ce qu’il fait ici et où il va ! »


Rassuré sans doute par le bruit des moteurs, à peine
perceptible, maintenant, l’autre se dirigea sans hâte… vers l’entrée de la
villa Balsina ! Le bruit de la chute ne l’avait pas atteint.


« J’aurais pu m’en douter ! » se dit Michel.


Il suivit le nageur à distance et constata que celui-ci
était attendu. Avant même qu’il eût sonné, la porte s’ouvrit et se referma
aussitôt sur lui. Michel avait eu le temps d’entrevoir la jeune fille brune.


Il patienta quelques instants et jugea que rien d’intéressant
ne se produirait plus maintenant, sans doute.


Il gagna l’endroit où se trouvait son vélomoteur, empoigna
celui-ci et le poussa sans bruit un bon moment. Puis il l’enfourcha et pédala.
Ce ne fut que très loin de la villa qu’il donna les gaz et retrouva rapidement
ses compagnons, qui l’attendaient au bord de la route.


Il les mit au courant de sa découverte.


« Il sortait du réservoir de l’éolienne ? répéta
Arthur incrédule. Avec des palmes ?


— Donc, il doit y avoir un passage qui conduit à
la mer, déclara Michel. Ou alors, ça devient une histoire de fou !


— On va chercher des lampes et on y retourne ?
proposa Daniel.


— Pas mauvaise, ton idée, mais je préférerais
visiter ce truc demain matin ; pendant que les autres dormiront encore. J’ai
l’impression qu’ils n’agissent que la nuit.


— Pourtant, il y a bien le guetteur aux jumelles,
le jour ? protesta Daniel.


— Peut-être reste-t-il une trace de leur
mystérieuse besogne au fond de l’eau et ne veulent-ils pas qu’un nageur
sous-marin la découvre. Ils doivent avoir une riposte aussi musclée que celle
qu’ils ont employée contre nous, dans ce cas-là ! »


Ils retournèrent à la villa, préparer leur expédition.





*


* *


Le lendemain matin, ils emportèrent deux lampes de poche, un
peloton de ficelle et deux masques de plongée. Ils renoncèrent aux palmes, trop
encombrantes. Ils examinèrent de nouveau la carte et découvrirent un sentier
qui permettait d’accéder à l’éolienne en évitant la proximité de la villa.


« Bien, fin prêts ! » constata Arthur.


Maintenant les trois garçons étaient certains qu’ils s’étaient
alarmés à tort, la veille, sur le sort du plongeur, puisque celui-ci avait
réapparu.


Ils attendaient avec impatience de pouvoir examiner l’éolienne
en plein jour et savoir par où le nageur blond en était sorti.


Ils abandonnèrent une nouvelle fois leurs vélomoteurs à
bonne distancé et les dissimulèrent dans un fourré.


Puis ils longèrent la falaise non sans quelque difficulté.
Le chemin n’avait pas été utilisé depuis un moment sans doute, car des buissons
l’envahissaient par endroits ou barraient le passage.


Le ciel, pour une fois, était légèrement couvert. Il faisait
moins chaud. A plusieurs reprises, les jeunes gens tressaillirent, surpris par
la course effrénée de chiens aux oreilles pointues, en train de chasser.


« Je me demande ce qu’ils poursuivent comme ça !
dit Arthur. Je n’ai pas encore aperçu l’ombre d’un lapin ! »


Ils finirent par arriver au bord de la falaise et là, les
difficultés augmentèrent. La végétation était beaucoup plus dense et des
arbrisseaux épineux ne facilitaient pas leur progression.


Enfin, la roue de l’éolienne émergea du fouillis. Ils s’arrêtèrent
et tendirent l’oreille.


Seul, le bruissement des feuilles, agitées par une brise
légère, était perceptible.


« J’espère qu’ils dorment encore, chez Balsina !
chuchota Michel.


— Et surtout que le chien n’est pas à proximité ! »
ajouta Daniel.


Ils s’approchèrent de la masse de pierres qui soutenait l’édifice.
C’était un cube, ou plutôt un tronc de pyramide qui pouvait mesurer quatre à
cinq mètres à la base.


Les trois garçons en firent le tour et eurent la surprise de
trouver la porte branlante… entrouverte !


« Elle était pourtant bien bloquée, hier soir !
dit Michel. Ce qui a obligé un des Plakner à escalader le mur ! »


Arthur passa la tête dans l’ouverture.


« Tu dois avoir raison, Michel, dit-il. On a dégagé la
porte mais il reste un éboulis important dans ce truc ! C’est la voûte qui
a cédé.


— Elle aurait cédé hier ? demanda Daniel.


— Sûrement pas ! Il y a des touffes d’herbes,
par endroits ! » précisa Arthur.


Michel jeta un coup d’œil en direction de la villa de
Balsina. Tout semblait calme. Le silence régnait.


A son tour, il examina l’intérieur du bâtiment.


Sur le sol un gros tas de déblais s’élevait à plus d’un
mètre de hauteur, empêchait d’avancer vers le mur opposé. La voûte s’était
effondrée, en effet, en plusieurs endroits et laissait voir le ciel bleu et le
support de la roue.


« Qu’est-ce que pouvait bien faire ici, ses palmes à la
main, le nageur que j’ai vu hier ? dit-il. Il faut qu’il y ait un passage ?


— A moins qu’en nous apercevant, il n’ait cherché
à se dissimuler ici, intervint Daniel. En montant sur les déblais il a pu
provoquer l’éboulement que nous avons entendu.


— La porte aura été bloquée par les pierres, ce
qui explique qu’il soit sorti par le toit », ajouta Arthur.


La lumière extérieure éclairait faiblement le local, le
laissant dans la pénombre.


Michel alluma sa lampe. Il en promena le faisceau autour de
lui. Il n’était pas satisfait des explications fournies par ses amis. En effet,
l’à-pic de la falaise interdisait l’idée que le nageur ait pu remonter de la
mer en cet endroit.


« Il faudrait supposer qu’il ait parcouru plusieurs
kilomètres, les pieds nus, en portant ses palmes ? se disait-il. Il doit y
avoir une autre solution ! »


Il gravit le tas de pierres et examina le mur devant lui.
Tout de suite, le cœur battant, il sut qu’il avait trouvé !


Dans l’angle de la bâtisse, une ouverture d’une quarantaine
de centimètres de large sur une soixantaine de hauteur était ceinturée par un
cadre métallique rongé de rouille.


« Je crois que nous brûlons, chuchota-t-il. Daniel,
Arthur, venez voir ! »


Les deux autres découvrirent à leur tour l’ouverture. Arthur
s’accroupit et, du doigt, fit tomber des lambeaux de fer rouillé.


Il se redressa.


« S’il n’y avait pas la porte… on pourrait supposer que
cela était le réservoir de l’éolienne, dit-il et que ce trou était un orifice
pour vider la cuve.


— La porte a pu être posée après que l’éolienne
eut cessé de fonctionner ! proposa Daniel.


— Peut-être. Une vanne devait fermer ce trou
pendant qu’elle était en service !


— L’eau s’écoulait par là quand on voulait vider
le réservoir, tu crois ? demanda Daniel.


— Je ne crois rien, je suppose ! répondit
Arthur.


— Dans ce cas, au-delà de cette ouverture, on
devrait trouver un canal ou une sorte de tuyau jusqu’à la falaise »,
ajouta Michel.


Il descendit du tas de pierres, s’agenouilla et passa la
tête dans l’ouverture en allumant sa lampe.


« Ouille-ouille-ouille ! s’exclama-t-il.


— Qu’est-ce que tu vois ? demanda Daniel.


— En fait de canal ou de tuyau, c’est plutôt une
galerie… une galerie naturelle, je crois… je vais voir où elle conduit ! »


Les pieds en avant, il se faufila dans l’ouverture. Daniel
et Arthur allaient le suivre lorsqu’ils l’entendirent pousser un cri de
douleur.


« Aïe ! Attention, ça glisse ! Je viens de
faire un vol plané !


— Tu n’es pas blessé ? s’inquiéta Daniel.


— Non… une douzaine de bleus, tout au plus ! »


Arthur et Daniel pénétrèrent à leur tour dans l’ouverture,
découvrirent une sorte de palier, en contrebas et… malgré leurs précautions…
glissèrent et tombèrent sur Michel, assis par terre, qui se massait une
cheville.





« Hé là ! Doucement ! protesta Michel. Je
vous avais pourtant avertis !


— Oui, mais j’étais trop pressé de te retrouver ! »
plaisanta Arthur.


Ils se redressèrent et découvrirent une galerie, aux parois
aussi tourmentées que celles d’une grotte naturelle, qui s’enfonçait dans le
roc en descendant. Des plaques rocheuses formaient des marches inégales.


« J’y suis ! lança Arthur. Ce n’est pas pour rien
qu’il existe un monument Jules Verne dans l’île ! Le voyage au centre de
la terre… nous sommes partis pour ! Hervé nous l’avait dit, qu’il y a
beaucoup de grottes ici !


— Justement, comme nous ignorons où nous allons,
je propose de n’utiliser qu’une lampe ! » suggéra Michel.


Ils commencèrent à descendre lentement, rendus prudents par
leur chute. Les parois de la galerie n’étaient pas rectilignes. Comme les
marches, elles étaient taillées à même le rocher et ses constructeurs s’étaient
heurtés, par endroits, à de la pierre dure qu’ils avaient dû laisser intacte.


« Vous imaginez le travail que ça a dû être pour
creuser ce passage ? dit Michel. Rien que pour évacuer les déblais !


— C’est sûrement un passage très ancien !
constata Daniel. Les marches sont très usées, semble-t-il. »


Daniel se trompait. Les marches n’étaient pas usées, mais
sans doute les constructeurs n’avaient-ils pas jugé utile de leur donner une
forme régulière. On aurait même pu croire, par endroits, qu’il s’agissait d’une
faille naturelle dans le rocher de la falaise et qu’on l’avait utilisée en se
contentant de l’aménager sommairement.


Les garçons transpiraient à grosses gouttes. La descente
exigeait un effort physique considérable et même parfois de petites acrobaties.


Il y avait déjà plus d’un quart d’heure qu’ils progressaient ;
l’escalier continuait à tourner sur lui-même dans un sens ou dans l’autre.


« Je ne sais plus du tout où j’en suis ! avoua
Michel. Ça descend, c’est tout ce que je peux dire !


— Quand je pense qu’il va falloir remonter tout
ça ! soupira Daniel.


— A moins que nous ne débouchions sur la mer !
dit Michel. Nous pourrions alors regagner une partie de la côte plus accessible
à la nage !


— Hé ! Parle pour toi ! protesta
Arthur. Moi, au-delà de cent mètres, je déclare forfait ! J’aurais dû
emporter une bouée ou un gilet de sauvetage !


— Rien ne t’empêche de remonter et d’aller en
chercher », plaisanta Daniel.


Ils finirent par garder le silence, essoufflés par les
efforts qu’ils étaient obligés d’accomplir.


Un bruit sourd leur parvenait depuis un moment. Une sorte de
grondement léger, rythmé, qui s’amplifiait peu à peu à mesure qu’ils
descendaient.


« Ce doit être la mer, estima Michel. Le léger clapotis
des vagues se répercute dans cette caisse de résonance ! »


Tout à coup, il s’arrêta. Les deux autres le rejoignirent.


« Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda Arthur.


— Il y a deux passages, maintenant, et je ne sais
pas lequel choisir ! »


Daniel et Arthur purent constater à leur tour que le boyau
qu’ils suivaient se partageait en effet en deux.


« Lequel suivre ? murmura Michel.


— Tu prends l’un et moi je prends l’autre ?
proposa Arthur. Daniel nous attendra ici, au cas où l’une des deux ouvertures
ne mènerait nulle part. »


Daniel protesta, puis finit par accepter. Il confia la lampe
qu’il portait à Arthur et resta dans l’obscurité quand ses deux compagnons se
furent éloignés, chacun dans un passage.











X


 


Arthur n’alla pas très loin. Une cinquantaine de mètres
après l’embranchement, il déboucha dans une grotte très éclairée. Il ne lui
fallut pas longtemps pour comprendre que les deux ouvertures par lesquelles la
lumière entrait à flots correspondaient à celles que ses camarades et lui
avaient aperçues alors qu’ils se trouvaient dans la crique.


Il se souvint du récit de son oncle sur la Cova d’es Fum, l’attaque
du trésor des pirates barbaresques par les Norvégiens au XIIe
siècle.


Des nids d’oiseaux s’accrochaient par places aux parois.
Après quelques minutes de surprise, Arthur examina les parois de la grotte, à
la recherche d’une seconde issue. Il n’en trouva pas.


« Il faudra que nous revenions ici plus tard,
pensa-t-il. Pour le moment, mieux vaut rejoindre les autres ! »


Il remonta et retrouva Daniel, soulagé de ne plus attendre
dans l’obscurité. Rapidement, il lui fit part de sa découverte.


Ils discutèrent un instant. Fallait-il attendre le retour de
leur compagnon ou fallait-il descendre à sa rencontre ? Ils choisirent la
seconde solution.


Ils s’engagèrent donc dans le second passage. Le bruit de la
mer continuait à s’amplifier, en même temps qu’une odeur caractéristique de
saumure leur montait aux narines. La pente devenait moins forte. Le couloir
tournait moins. La nature du rocher changea. Du rouge foncé qu’il était depuis
l’éolienne, il virait maintenant au gris blanchâtre.


Les marches étaient devenues plus régulières sans doute
parce que la roche plus tendre avait été taillée plus facilement.


« C’est vous ? lança Michel.


— Oui ! Où es-tu ? demanda Daniel.


— Je suis arrivé… au terminus ! »


Arthur et Daniel se hâtèrent. Ils débouchèrent brusquement
dans une grotte qui pouvait mesurer une dizaine de mètres carrés au sol et
trois à quatre mètres de haut. A l’opposé de la galerie, une large flaque d’eau
paraissait étrangement lumineuse.


Michel éteignit sa torche.


« Il était temps que vous arriviez, dit-il. Ma pile
donne des signes de fatigue ! Daniel, éteins ta lampe, veux-tu ? »


L’intéressé obéit. La flaque d’eau n’en parut que plus
claire. L’odeur de saumure était très forte en cet endroit.


« Nous sommes au niveau de la mer, reprit Michel. La
grotte doit communiquer avec la crique par ce trou d’eau ! Hans et son
frère passent sans doute par là. C’est donc bien la lueur de leur lampe que
nous avons aperçue hier soir ! »


En s’approchant de l’eau, les jeunes gens virent qu’il s’agissait
d’une sorte de puits dont la profondeur était difficile à évaluer. Pourtant, à
en juger par la luminosité de l’eau, le passage ne devait pas mesurer plus de
trois mètres à la verticale.


« Je vais aller voir ce qui se passe de l’autre côté,
décida Michel.


— C’est curieux, quand même, il faut bien qu’ils
aient des bouteilles pour plonger la nuit, les Plakner ? Où sont-elles ?
demanda Daniel.


— Je me posais justement la question, répondit
Michel. Il n’y a absolument rien dans cette grotte et vous avez constaté comme
la descente est déjà difficile, sans chargement ! Avec des bouteilles,
vous imaginez ce que ce serait ?


— Une fois dehors, tu retrouveras le passage ?
demanda Daniel.


— Heu… oui, je crois…


— Tu ne ferais pas mieux d’utiliser ta pelote de
ficelle ? proposa Daniel. Comme ça, tu n’hésiteras pas, au retour ?


— Bonne idée ! »


Michel ôta son short et son tee-shirt, coiffa son masque et
emboucha son tuba.


Arthur avait dévidé une bonne longueur de ficelle. Après
avoir réfléchi un instant, Michel se ceintura avec une des extrémités pour
garder les mains libres.


Il mit en place son masque et se laissa glisser dans l’eau.
Avant de plonger, il adressa un geste d’adieu à ses compagnons. Daniel aida
Arthur à laisser filer le cordon afin qu’il ne s’emmêle pas.


Michel avait disparu. Sa silhouette sombre, déformée par l’eau,
avait franchi l’ouverture. Il devait maintenant faire surface de l’autre côté.


*


* *


Michel venait d’émerger, en effet, au pied de la falaise. Il
reprit sa respiration, vida son tuba de l’eau qui y avait pénétré en soufflant
énergiquement dedans et releva son masque.


C’était bien la crique où les marins les avaient surpris.
Michel se sentit un peu écrasé par la masse imposante de la falaise qui
dressait sa paroi à pic, juste au-dessus de lui.


Il aperçut les deux ouvertures de la grotte, sensiblement à
mi-hauteur, celle qu’Arthur venait de visiter en descendant.


Un instant, il crut apercevoir une tête qui se penchait vers
lui, de cette grotte, justement. Mais il finit par se dire qu’il avait
peut-être été trompé par la présence d’un oiseau, car la « tête » ne
réapparut pas.


Il remit son masque en place et, la tête dans l’eau, nagea
lentement pour scruter le fond.


« Parce que ce n’est pas pour rien que l’autre nage la
nuit, avec une lampe », se dit-il.


Il aperçut des rochers, plus ou moins garnis d’algues où se
distinguèrent les taches noires des oursins.


« Belle pêche, si ce n’était pas aussi profond »,
pensa-t-il.


Il essaya de déterminer cette profondeur. Mais c’était là
une chose difficile à évaluer. Il savait par expérience que l’eau trompait
facilement.


« Je vais essayer de plonger. Je verrai bien si j’atteins
le fond. Ce qui voudrait dire une dizaine ou une quinzaine de mètres de
profondeur maximum. »


Il expira énergiquement, à plusieurs reprises, inspira à
fond et plongea, poumons bloqués.


Sans la ceinture plombée utilisée normalement par les
plongeurs, il dut nager en force pour s’enfoncer. Il lâcha un peu d’air,
poursuivit sa descente.


Mais il ressentit les premiers effets de l’asphyxie avant d’avoir
atteint les rochers.


Il lâcha encore de l’air, exécuta une pirouette et remonta
le plus vite qu’il put. Il jaillit à la surface… et but une bonne « tasse ».
Il avait gardé son tuba dans la bouche et, pressé de respirer, avait avalé l’eau
contenue dans celui-ci.





« Complètement idiot ! Comme un débutant ! »
se dit-il en toussant.


Débarrassé de l’embout du tube, il put enfin respirer
librement.


« Je me demande comment Arthur et Daniel ont interprété
le fait que je tire autant sur la ficelle ? Mais… »


Il venait de se rendre compte que ses compagnons avaient
lâché leur extrémité.


« Oh, c’est malin ! Je n’ai plus qu’à tâtonner
pour les retrouver ! »


Un instant découragé, il réfléchit.


« De toute manière, sans bouteille, je ne découvrirai
rien de plus ! Autant rejoindre les autres ! »


Il parvint à se défaire de la ceinture de ficelle et se
rapprocha de la falaise.


« J’aurais dû prendre un repère, quand j’ai fait
surface, se dit-il. Evidemment, je ne savais pas que la ficelle ne servait plus
à rien. »


Il dut plonger trois fois avant de découvrir le passage. Il
l’emprunta, les bras écartés, pour éviter de heurter la paroi rocheuse et
jaillit de l’eau… dans l’obscurité !


Il écarta le tuba de sa bouche et cria :


« Hé ? Daniel ? Arthur ? Allumez la
lampe, je n’y vois rien ! »


Seul, un vague écho de ses paroles lui répondit.


« Ce n’est pas le moment de me faire une blague !
ajouta-t-il. Ce serait stupide ! »


Un peu inquiet à cause du silence incompréhensible de ses
compagnons, Michel sortit de l’eau en tâtonnant. Ses yeux, accoutumés peu à peu
à la pénombre, lui permirent de constater que la grotte dans laquelle il venait
de déboucher était beaucoup plus petite que celle qu’il avait quittée quelques
minutes plus tôt.


« Flûte ! Il y avait deux accès ! C’est bien
ma veine ! »


Il supposa qu’il avait dû être déporté, en nageant dans la
crique. Il s’assit un instant pour se reposer et rassembler ses esprits.


« Voyons… Je n’ai pas le choix. Il faut que je ressorte
et trouve l’autre passage ! Arthur et Daniel doivent se demander ce que je
deviens. »


Mouillé, il commença à ressentir les effets du froid régnant
dans cette sorte de cave. Il se leva et effectua des mouvements rapides pour se
réchauffer.


Ce fut alors qu’il aperçut, dans un angle de la grotte, une
masse plus claire dont la forme régulière le surprit. Il s’approcha, intrigué,
et reconnut, en tâtonnant, deux bouteilles de plongée complètes, des palmes et
plusieurs lampes torches, étanches, munies de leur dragonne.


Cette trouvaille le stupéfia tout d’abord. Puis, après un
instant de réflexion, il se saisit d’une des lampes, fit tourner la lentille[6]
et l’ampoule s’alluma.


« Pour que ce matériel soit ici, se dit-il, il doit
exister un accès plus facile que celui que nous avons emprunté pour descendre ? »


Il promena le faisceau lumineux le long des parois de la
grotte… en vain ! Celle-ci semblait hermétiquement close en dehors de l’accès
par la mer !


Il reprit son examen, tentant de trouver une ouverture plus
ou moins camouflée, peut-être. Sans succès.


« Bon, réfléchissons. La solution doit être
relativement simple… »


Il lui fallut pourtant quelques minutes avant d’imaginer ce
qui devait se passer.


« Les Plakner accèdent sans doute ici par la mer, comme
je viens de le faire. Ils s’équipent et ils ressortent ! Grosse astuce !
Si quelqu’un utilisait comme nous le conduit de descente qui part de l’éolienne,
il ne trouverait rien d’autre que la première grotte. Rien de suspect !
Pas trace du matériel ! »


Peu à peu, une autre idée germa dans son esprit. Sa
découverte confirmait le caractère secret que les plongeurs tenaient à
conserver à leurs recherches. Il allait d’étonnement en étonnement.


« Comment se fait-il que deux garçons venus récemment d’Allemagne
connaissent si bien cette partie de la côte ? »


L’objet des recherches devait être important.


« Il s’agit peut-être d’un bateau qui aurait coulé il y
a longtemps ? Comme les galions espagnols en Amérique centrale ? »


Michel se dit que, s’il s’était agi d’un naufrage plus
récent, l’oncle d’Arthur n’aurait pas manqué de leur en parler lorsqu’ils
chassaient dans la crique.


« A moins que ce ne soit une de ces légendes qui
passionnent les gens trop crédules ? »


Il décida de sortir du réduit et de rejoindre ses
compagnons. Il plongea et émergea sans difficulté à l’air libre.


« Reste à retrouver l’autre grotte, maintenant ! »
pensa-t-il, sans enthousiasme.


Il longea la falaise, sous l’eau, à droite et à gauche du
passage qu’il venait d’emprunter. Il dut plonger une demi-douzaine de fois
avant de trouver une autre ouverture.


« Pourvu que ce soit la bonne ! »
soupira-t-il.


De nouveau, il oxygéna ses poumons et plongea. Il remonta
dans une sorte de puits, fit surface et, tout de suite, aperçut Daniel et
Arthur qui l’attendaient.


« Eh bien, dis donc, tu en as mis un temps !
grogna Arthur. On commence à geler, ici ! Qu’est-ce qui t’a pris de tirer
sur la ficelle ? On s’est drôlement inquiétés pour toi. Daniel allait
plonger quand tu es revenu ! »


Michel ignora la question.


« J’ai trouvé, dit-il. Moi aussi, j’ai froid,
figure-toi ! »


Il expliqua ce qu’il venait de découvrir.


« Et maintenant, on remonte ! » conclut-il.


La lampe de Daniel éclairait encore bien. Ils se dirigèrent vers
le boyau de sortie.


Arthur marchait en tête.


Tout à coup il s’arrêta pile.


« Ecoutez ! » chuchota-t-il.


Daniel et Michel perçurent à leur tour le bruit qui venait d’alarmer
leur camarade.


Et ce qu’ils entendirent fut loin de les rassurer !











XI


 


En effet, amplifiés par le conduit rocheux, des grognements
leur parvinrent.


« Un chien… sûrement le chien-loup de Balsina !
dit Michel. Nous avions bien besoin de ça !


— C’est peut-être un chien d’attaque, dressé !
fit Daniel. Et nous n’avons rien pour nous défendre ! »


En tenue légère, ils étaient encore plus à la merci des
crocs du chien, il fallait trouver un moyen de neutraliser la menace qui se
précisait.


Michel eut l’idée d’entraîner ses compagnons à l’extérieur
en passant par le siphon marin. Evidemment Arthur éprouverait quelques
difficultés, lui qui nageait assez mal.


« A moins que Daniel et moi nous ne l’aidions, finit-il
par se dire. Après tout, c’est possible ! »


Les grognements devenaient de plus en plus distincts et de
plus en plus menaçants.


« Arthur, on va s’échapper par la sortie sous-marine,
dit Michel. Daniel et moi, on t’encadrera…


— Tu crois ? demanda l’intéressé. Filez,
vous deux, moi, je me débrouillerai !


— Pas question… si tu pouvais te débrouiller,
comme tu dis, nous aussi, on pourrait ! Allez, il n’y a pas une minute à
perdre ! »


Les trois garçons se mirent à l’eau. Arthur, imitant les
deux autres, prit une bonne inspiration et se laissa entraîner.


Pendant un temps qui lui parut extrêmement long, il
descendit avant de remonter, brusquement, vers la lumière.


Il respira trop tôt, but la tasse et toussa désespérément.
Michel et Daniel le soutinrent jusqu’à ce qu’il puisse nager normalement.


« Nous voilà bien avancés ! constata Daniel. On ne
peut pas rester ici indéfiniment.


— Et moi, je ne peux pas aller bien loin !
avoua Arthur. En nageant, je veux dire. »


Michel en était à se demander s’il ne valait pas mieux
tenter de gagner la seconde grotte, celle où était entreposé le matériel des
plongeurs…


Il en fit part à ses compagnons qui nageotaient au pied de
la falaise.


« Ce serait reculer pour mieux sauter !
conclut-il. Puisqu’il n’y a pas de sortie dans cette grotte, il nous faudrait
de toute façon revenir dans celle que nous venons de quitter, sans être
certains que le chien n’y est plus, ou un de ces messieurs ! »


Ils eurent beau discuter quelques minutes, la solution à
leur problème n’apparut pas facilement. Michel avait envisagé de nager jusqu’à
la plage, pour y emprunter un canot. Mais il n’était pas évident qu’Arthur
tiendrait aussi longtemps.


Un bruit de moteur leur parvint.


« Un bateau ! s’exclama Daniel. Il faut réussir à
attirer son attention ! »


Malgré les faibles ondulations de l’eau, il n’était pas
facile à des nageurs de voir loin. Le bruit se rapprocha. Brusquement, un
hors-bord déboucha du cap nord et… piqua sur eux !


« Oulalala ! fit Arthur. J’ai l’impression que
nous sommes drôlement repérés !


— Tant mieux ! répondit Michel. De toute
manière, nous ne pouvions pas rester ici beaucoup plus longtemps ! »


Dans le bateau, ils n’aperçurent qu’un seul homme ! Et,
lorsque l’embarcation fut assez proche, ils reconnurent José Balsina…


L’homme ralentit, le hors-bord effectua un virage qui l’amena
à proximité des nageurs.


« Eh bien, qu’est-ce que vous faites là ?
demanda-t-il. Vous cherchez une autre bouteille ? »


Les garçons ne répondirent pas. La présence du sculpteur ne
pouvait s’expliquer que d’une façon : le chien avait signalé leur présence
dans la grotte… quelqu’un avait dû descendre et ne trouvant personne, en avait
conclu qu’ils s’étaient échappés par le sas !


« C’est bien une chance que je vous aie aperçus !
expliqua Balsina. Siegfried… c’est mon chien… paraissait inquiet ce matin. Il a
découvert trois vélomoteurs, puis il s’est engouffré dans l’éolienne. J’ai
regardé en bas de la falaise, par hasard, et je vous ai aperçus… et voilà !
Montez ! je vais vous ramener là-haut ! »


Les garçons ne se le firent pas dire deux fois. Arthur, en
particulier, parut très soulagé de se retrouver assis sur le bord du bateau.


Sans poser d’autres questions, José Balsina redonna les gaz
et le hors-bord fila vers le cap. Celui-ci franchi, il piqua vers une plage
minuscule, déserte.


Le bateau ralentit de nouveau et s’échoua.


Les trois jeunes gens sautèrent sur le sable. Balsina les
suivit en bourrant sa pipe.


« Et alors, si vous me disiez ce que vous faisiez dans
la crique, demanda-t-il. Venus vérifier que personne ne s’est noyé, hier soir ? »


Michel estima que le plus simple était de dire la vérité… du
moins une partie.


« Nous avons eu envie de visiter l’éolienne, expliqua-t-il.
Et nous avons découvert l’accès à la grotte. En entendant un chien grogner,
nous avons pensé que le mieux était de sortir par le siphon. Nous ignorions où
il allait nous conduire, mais tout valait mieux que d’être attaqués par un chien…
votre Siegfried, peut-être ?


— Bien raisonné, reconnut Balsina. Je crois que
je vais devoir l’attacher, le pauvre ! Jusqu’à présent, il ne sortait
jamais de la propriété. Mais… comment comptiez-vous vous sortir de là ?
Pas à la nage, quand même ? Et pourquoi aviez-vous pris des masques ?


— Avant de découvrir l’accès de la grotte, nous
avions l’intention d’aller plonger un peu plus loin. »


Un silence embarrassé s’instaura.


Michel réfléchissait. Le chien n’avait dû réagir qu’avec un
temps de retard. Si bien que Balsina n’avait aucune raison de supposer que
Michel et ses compagnons avaient eu la possibilité de découvrir la seconde
grotte et le matériel.


Balsina reprit :


« Et alors ? Cette histoire de bouteille volée, où
en est-elle ? Vous avez découvert quelque chose ? Les policiers vous
laissent en paix ?


— Pour l’instant, oui.


— Je n’ai toujours pas compris comment cette
bouteille a pu être accrochée à votre hélice, dit Balsina.


— Nous non plus, avoua le garçon. Sinon que seul
un plongeur sous-marin a pu faire le coup. D’autant plus que les autorités du
port ont été averties par téléphone. C’est donc bien un coup monté ! »


Tout en parlant, il avait regardé fixement le visage du
sculpteur. Ses traits étaient restés d’une parfaite immobilité. Ou bien l’homme
était doué d’un sang-froid extraordinaire ou bien il était vraiment hors du
coup.


« Comment avez-vous appris ça ? »
demanda-t-il pourtant, d’un ton assez indifférent pour faire croire que la
réponse ne l’intéressait pas outre mesure.


Michel hésita. Il ne fallait pas que le novio de
Séréna risque des ennuis.


« C’est Mme Hiret qui a pu le savoir, répondit-il.
Une relation, je crois… »


L’homme le regarda fixement à son tour.


« Je vois, dit-il. Dommage que cette… relation n’ait
pas pu en apprendre davantage et découvrir qui m’a volé la bouteille de
plongée. Vous n’auriez pas connu tous ces ennuis ! »











 





Il avait regardé fixement le visage du sculpteur.











Il tendit le bras pour désigner le fond de la plage.


« Vous trouverez un chemin par là. Vous aurez un assez long
trajet à faire à pied, mais c’est la seule façon de retourner à la ville… sans
se mouiller, ironisa le sculpteur. Vous ne risquez rien… Siegfried est enfermé ! »


L’air ironique de leur interlocuteur ne plut pas tellement
aux garçons. Ils saluèrent l’homme et s’éloignèrent dans la direction indiquée.
Peu après on entendit le grondement du moteur.


« Moi, je me demande pourquoi Balsina a éprouvé le
besoin de venir nous chercher… il n’avait qu’à nous laisser barboter pour nous
punir d’avoir été trop curieux, déclara Arthur.


— Il n’y a pas trois explications possibles,
répondit Michel. Ou bien c’est un brave homme et ce qu’il nous a raconté est
vrai… Mais ça, j’ai peine à le croire ! Ou bien, il a été averti par
quelqu’un qui se trouvait dans l’une des grottes du milieu de la falaise. Et il
ne pouvait pas risquer de nous laisser nous noyer, cela aurait attiré l’attention
sur cet endroit de la côte ! Et comme il a mis le paquet pour nous
empêcher d’y venir, il ne veut absolument pas que d’autres fourrent leur nez
dans ses affaires. »


Ils gravirent péniblement une pente assez raide qui les
amena en haut de la falaise. Ils parvinrent à l’éolienne et la regardèrent d’un
œil intéressé.


« Oh ! mais, vous avez vu ? demanda Daniel.
Il n’a pas perdu de temps, Balsina ! »


Il désignait la porte, sur laquelle deux planches
fraîchement clouées formaient une tache plus claire. Et le battant était tiré !


« Il veut éviter que d’autres que nous réussissent à
descendre jusqu’à la grotte ! » constata Michel.


Ils s’approchèrent.


« Il n’a pas encore eu le temps de poser un verrou ou
un cadenas ! remarqua Arthur. Mais cela va venir, je tiens le pari ! »


Ils ne s’attardèrent pas et retrouvèrent leurs vélomoteurs.
Ils allaient les enfourcher lorsque Daniel, l’air très perplexe, marqua un
temps d’arrêt.
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« Il y a une chose certaine, dit-il. Balsina n’a
pas paru étonné qu’il existe un escalier conduisant de l’éolienne à la mer. Il
a donc reconnu qu’il était au courant !


— Et alors ? demanda Michel. C’est tout de
même lui le plus proche voisin de l’éolienne. Et son chien semble bien
connaître aussi la descente vers la crique !


— En agissant ainsi, il a essayé de nous faire
croire que ce passage n’avait pas d’importance pour lui, intervint Arthur.


— De toute manière, nous pouvons nous attendre à
être surveillés ! » conclut Michel.


Ils retrouvèrent la route avec plaisir. Mais au moment de
tourner pour gagner la villa Hiret, Michel s’arrêta.


« Je crois que c’est le moment d’aller bavarder un peu
avec Luis Murciano, dit-il. Balsina et consorts sont encore loin ! »


Ils s’engagèrent dans le bois et arrivèrent dans la
clairière. Le silence régnait dans la maison. Séréna devait déjà se trouver
chez les Hiret.


Ils approchèrent et se dirigèrent vers l’atelier du vieil
Espagnol.


« Monsieur Murciano ? lança Michel. Vous êtes là ? »


Rien ne répondit. Mais Daniel donna l’alerte.


« Regardez, dit-il. Dans les buissons, là-bas… quelque
chose remue ! »


Arthur et Michel eurent beau regarder dans la direction
indiquée, ils ne virent que les arbustes.


« Un chien, peut-être ? » proposa Arthur.


Daniel se dirigea pourtant vers l’endroit où il avait cru
apercevoir quelque chose mais avant qu’il y parvienne, les buissons s’écartèrent
et une étrange silhouette parut, que les garçons mirent quelques secondes à reconnaître.


La fine silhouette, en combinaison de mécanicien kaki,
casquette de toile de para, n’était autre qu’Annelise, le visage à demi
dissimulé par des lunettes noires.


Elle s’avança à la rencontre des garçons. Elle ne souriait
pas comme à son habitude, mais elle semblait au contraire très contractée.


« Vous cherchez Luis Murciano ? demanda la jeune
Allemande. Je le cherche aussi ! Séréna ne vous a rien dit ? Il a
disparu depuis deux jours. Du moins, c’est l’impression que j’ai !


— Mais… vous-même, que faites-vous dans cette
tenue ? » demanda Michel.


Un sourire un peu contraint détendit les traits de la jeune
femme.


« Pour prendre le maquis, mieux vaut ne pas porter de
robes de couleur claire, vous savez ! répondit-elle. Mais comment se passe
votre affaire avec la police ?


— Très mal ! Pourtant nous avons découvert
beaucoup de choses depuis notre dernière rencontre ! dit Michel. Mais…
pourquoi vous cachiez-vous quand nous sommes arrivés ?


— Je vous avais pris, de loin, pour Hans Plakner
et son frère, mais j’ai ensuite constaté que je me trompais !


— Vous les connaissez bien, ces deux-là, constata
Arthur. Vous avez dit qu’un jour vous nous expliqueriez ? »


Annelise détourna son regard et tortura nerveusement la
branche d’un arbrisseau.


« Vous avez raison. Mieux vaudrait peut-être que nous
fassions équipe », dit-elle.


La jeune femme surveilla la réaction des garçons à sa
proposition. Ils se montrèrent d’abord surpris.


« Nous avons au moins un intérêt commun, reprit la
jeune Allemande. Démasquer Balsina… et ses mystérieuses recherches. Vous, pour
expliquer pourquoi on a voulu vous chasser de la crique. Moi… »


Elle s’interrompit, visiblement embarrassée.


« Je vous trouve très sympathiques, tous les trois,
mais je ne sais si je dois vous confier un secret, un secret de famille ! »


La surprise des trois amis augmenta encore.


« Vous n’êtes pas obligée de nous confier quoi que ce
soit, répondit Michel. Le fait que vous ayez les mêmes adversaires que nous
nous suffit ! »


Annelise les regarda encore une fois avec gravité puis
ajouta :


« Ne restons pas ici, si vous voulez bien. Nous sommes
visibles comme le nez au milieu du visage. L’atelier de Luis Murciano est
ouvert. Nous y serons à l’abri des indiscrétions. »


Les garçons retrouvèrent l’étrange atmosphère du réduit avec
le scaphandre dressé dans un angle et l’énorme boule de cuivre rouge.


« Je suis persuadée que Murciano a été scaphandrier,
déclara Annelise. Et je ne serais pas autrement étonnée que sa disparition, ces
derniers jours, soit due justement à ce fait.


— Vous voulez dire qu’on l’emploierait comme
scaphandrier ? demanda Daniel.


— Certainement pas. Il est trop âgé maintenant
pour supporter les fatigues de ce métier. Je suppose seulement qu’il a pu,
autrefois, participer à des travaux sous-marins plus ou moins clandestins qui
intéressent actuellement quelqu’un, Balsina, peut-être.


— Vous pensez que Balsina se servirait de
Murciano comme conseiller… technique, si j’ose dire ? demanda Michel.


— Je n’ose rien penser de semblable !
soupira Annelise. Parce que, s’il en était ainsi, Balsina emploierait sans
doute des méthodes assez brutales pour obtenir… les conseils de Murciano !
Mais, heureusement, nous sommes en pleine hypothèse !


— Il est possible aussi, reprit Michel, que
Murciano, redoutant ce que vous dites, ait préféré s’éloigner un certain temps,
peut-être.


— Je l’espère pour lui ! » déclara
Annelise, soudain pensive.


Michel hésita un instant, puis posa la question qui lui
brûlait les lèvres.


« Vous paraissez bien connaître José Balsina, dit-il.
Est-ce qu’il ne serait pas Allemand et non Espagnol, comme il le prétend ? »


La jeune femme tressaillit.


« Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?
demanda-t-elle. La présence de Hans et d’Eric Plakner ?


— Et aussi le fait que, comme vous, Balsina porte
son alliance à la main droite ! »


La jeune Allemande s’empourpra, esquissa un geste pour
dissimuler sa main.


« Vous n’oubliez rien, n’est-ce pas ? finit-elle
par dire. J’ai rectifié votre erreur quand, sur le bateau, vous m’avez appelée
madame. Mais je ne suis pas mariée, en réalité. Mon alliance fait partie de mon
déguisement, si vous préférez. Mais José Balsina est Allemand, j’en suis
certaine !


— Comment en êtes-vous arrivée à suivre les
frères Plakner jusqu’ici ? demanda Arthur.


— C’est difficile à expliquer, répondit la jeune
femme. J’appartiens à une vieille famille bavaroise qui a toujours été très
libérale. Or, mon grand-père maternel a été accusé, en 1945, d’avoir appartenu
à la S.S. et d’avoir, en tant que tel, participé au fonctionnement des camps de
concentration ! Ce qui est faux ! Mon grand-père a beaucoup souffert
de cette accusation. Il approche de la fin de sa vie et je voudrais lui rendre
le calme et la sérénité qu’il mérite en apportant la preuve qu’il n’a jamais
appartenu à la S.S. »


Abasourdis par cette confession à laquelle ils ne s’attendaient
pas, les garçons ne surent que dire, tout d’abord.


« Comment une telle erreur a-t-elle été possible ?
s’enquit Michel, après un long silence.


— Un concours de circonstances qui serait
invraisemblable pour tous ceux qui n’ont pas vécu la période trouble qu’a
traversée l’Allemagne après 1945. Je ne l’ai pas connue, bien sûr, mais mes
parents et mes grands-parents m’ont raconté. Mon grand-père, prisonnier de
guerre en Russie, n’est revenu chez lui que trois ans après la fin de la
guerre. Un S.S. du nom de Gehrart Staub avait profité, en son absence, de la
similitude des noms pour brouiller les pistes à son avantage.


— Similitude de noms… vous voulez dire que votre
grand-père s’appelle aussi Staub ? demanda Michel.


— Eh oui… Gehrart Staub, exactement comme l’autre,
répondit Annelise. Si bien que, lorsque mon grand-père est rentré de captivité,
ce fut pour apprendre qu’un jugement rendu par contumace[7]
l’avait condamné à une dizaine d’années de prison comme criminel de guerre.


— Mais c’est épouvantable ! s’exclama
Daniel.


— Heureusement, si j’ose dire, il était gravement
malade et on lui a accordé le sursis… mais la suspicion a subsisté avec le
drame moral que cela représente ! »


Les garçons devinèrent la souffrance qu’avait dû provoquer
cette fausse accusation.


« Si je comprends bien, c’est pour retrouver le vrai
S.S. Gerhart Staub que vous êtes ici ? dit Michel.


— Exact ! Il se cache sous un autre nom,
mais je sais qui il est et où il est !


— Est-ce que ce ne serait pas ce José Balsina ? »
questionna Michel.


Annelise, trop émue sans doute pour répondre, se contenta de
hocher la tête, affirmativement.


« Puis-je vous demander comment vous avez appris la
présence de ce Staub à Formentera ? reprit Michel. Si ce n’est pas
indiscret ?


— Vous savez qu’il existe en Allemagne une
organisation qui s’est donné pour mission de pourchasser les criminels de
guerre nazis. Je me suis adressée à elle. La trace de Staub avait été retrouvée
en Amérique du Sud, un lieu très accueillant pour ce genre d’individus. Mais,
bien entendu, il n’était pas question de le faire enlever comme cela s’est fait
pour Eichmann ou Klaus Barbie. Grâce à l’organisation, j’ai pu savoir que la
famille de Staub lui écrivait sous le nom de Balsina. Et, il y a trois mois, j’ai
appris que Balsina avait quitté l’Amérique du Sud pour venir ici, à Formentera,
et que ses neveux avaient décidé de le rejoindre. On m’a avertie de leur départ
en me disant qu’ils me mèneraient à leur oncle et je les ai suivis.
Malheureusement, par prudence sans doute, ils sont descendus tout d’abord à l’hôtel
Sahona sans chercher à rencontrer Staub. Je suppose que j’ai été imprudente ou
maladroite et qu’ils se sont méfiés de moi. Parce qu’il a suffi que je simule
mon départ pour qu’ils quittent aussitôt l’hôtel et aillent habiter chez lui.





— Mais… comment avez-vous pu vivre ici
clandestinement ? demanda Daniel. Cela ne doit pas être facile ?


— L’organisation m’avait donné un contact, dans l’île,
avoua la jeune femme. Luis Murciano, qui joue parfois les simples d’esprit
vis-à-vis de ses compatriotes pour mieux surveiller les anciens nazis ! C’est
d’ailleurs pour cette raison que son absence m’inquiète autant. Qui sait si
Staub n’a pas éventé la véritable personnalité de notre ami ? Dans ce cas,
tout serait à craindre !


— Séréna ignore tout de l’activité de son
grand-père, je suppose ? demanda Arthur.


— Difficile de le savoir. Murciano est un
personnage énigmatique, vous avez pu vous en rendre compte ! Je suis
certaine qu’il possède un secret sur certaines opérations qui ont dû se
produire ici en 1945. Ce serait l’explication de l’arrivée de Staub dans l’île.


— Et sans doute aussi des recherches qu’il fait
effectuer par ses neveux ? suggéra Michel.


— Je m’étonne que Murciano ait livré son secret
aussi facilement ! déclara Annelise. Il doit y avoir une autre explication !


— Ce qui est surprenant, très surprenant même, c’est
que Balsina-Staub ait pu connaître la disposition des grottes et leur accès si
peu de temps après son arrivée ici ! observa Michel.


— Quelqu’un du pays l’a peut-être renseigné ?
suggéra Daniel.


— Nous finirons bien par apprendre la vérité. Du
moins je l’espère ! soupira Annelise. En attendant, nous ne savons
toujours pas ce que recherchent les Staub-Plakner ! »


Un instant plus tard, elle reprit :


« Mais, au fait, vous m’aviez annoncé du nouveau… vous
avez trouvé quelque chose ? Luis Murciano m’a fait passer votre mot, mais
je n’ai pas pu vous joindre depuis. »


Michel raconta leur expédition dans l’éolienne, puis la
découverte de deux grottes et celle du matériel de plongée.


« Ce serait donc tout près de ces grottes qu’ils
effectuent leurs recherches ? dit Annelise après un instant de réflexion.


— Je crois, dit Michel. Il nous faudrait des
bouteilles, à nous aussi. Sinon, nous ne pourrons jamais savoir ce qu’ils
trafiquent sous l’eau !


— On devrait réussir à en louer quelque part, fit
Arthur. Je vais demander à ma tante de se renseigner. »


Annelise sourit.


« Vous savez que je suis vraiment soulagée de n’être
plus seule ! Nous sommes des amis maintenant, oui ? »


Un instant d’émotion étreignit les garçons. La jeune
Allemande avait posé la question avec gravité.


Arthur, le premier, rompit le silence.


« Je propose que nous mettions Colette au courant de
nos découvertes, dit-il. Elle est courageuse et elle sera de bon conseil !


— Vous avez raison, déclara Annelise. Je vais
retourner à ma pension. Ce soir, je reviendrai ici. Murciano sera peut-être de
retour. »


Ils se séparèrent et les garçons repartirent à la villa.


*


* *


« Vous êtes des cachottiers ! constata Colette
quand Arthur l’eut informée. Et le jeu que vous jouez pourrait être très
dangereux !


— Mais c’est la seule façon de prouver notre
innocence ! protesta Arthur.


— Il n’y a qu’à prévenir la police ! Elle
aura les moyens de démasquer votre Balsina.


— A condition que les policiers nous croient et
ne se contentent pas de l’interroger. Car il aura beau jeu de nier !
intervint Michel. Parce qu’il n’est pas interdit de plonger avec des bouteilles
pour s’amuser. Aussi longtemps que nous n’aurons pas découvert ce que cherchent
les Plakner, nous n’aurons rien de précis à dire à la police ! »


Colette resta songeuse. Le raisonnement de Michel était
sensé. Balsina et ses neveux ne commettaient aucun délit en utilisant l’accès à
la mer creusé dans la falaise.


« Je crois que vous avez raison, les garçons,
finit-elle par dire. Mais je ne peux pas accepter que vous couriez des risques ! »


Devant l’insistance des jeunes gens, Colette accepta de se
renseigner. Elle apprit que c’était à Ibiza qu’il était possible de louer le
genre de matériel dont Michel affirmait qu’ils avaient besoin. Un garagiste de
Formentera se chargeait de regarnir les bouteilles d’air comprimé.


« Bon, c’est entendu, je partirai tout à l’heure,
conclut-elle. Je reviendrai par la dernière vedette. Ainsi, je risquerai moins
d’être repérée ! »


*


* *


En l’absence de Colette, les garçons ne perdirent pas leur
temps. Ils mirent au point un plan d’action. La présence du matériel de plongée
dans la grotte, le fait que les deux jeunes Allemands utilisaient l’accès si
malaisé creusé dans la falaise permettaient d’être à peu près certain qu’ils ne
gagnaient pas la crique par la mer. Le bruit d’un moteur n’aurait pas manqué d’attirer
l’attention. Celle des pêcheurs, en particulier.


« Par conséquent, nous, nous pouvons arriver en bateau,
affirma Michel. Le tout est de nous en procurer un. »


Ils se mirent en quête d’un canot à rames. Ils se firent
prêter un dinghy, plus petit que le zodiac, mais suffisant pour porter les
garçons et le matériel de plongée.


Dans le garage des Hiret, Michel dénicha la ceinture de
lingots de plomb, qu’Hervé utilisait rarement, mais indispensable pour
compenser l’effet de flotteur produit par la bouteille.


En attendant le retour de Colette, Arthur se rendit chez
Luis Murciano pour déposer une lettre demandant à Annelise de venir, ce
soir-là, chez les Hiret.


Avant de pénétrer dans l’atelier, il appela :


« Monsieur Murciano ? »


Personne ne répondit. Arthur se souvint des craintes de la
jeune Allemande quant au sort du vieil Espagnol. Son cœur se serra.


« Un si brave type », pensa-t-il.


Ses craintes se confirmèrent lorsqu’il pénétra dans l’atelier
dont la porte, comme le matin, n’était pas fermée.


Le scaphandre avait disparu !


Un instant, le garçon se demanda si Murciano n’essayait pas
de s’en servir, quelque part, dans l’île. Mais en même temps il se rendit
compte de l’inanité de cette supposition.





« Son scaphandre est hors d’usage depuis longtemps !
Qu’est-ce qu’il a bien pu en faire ? »


Il déposa sa lettre sur l’établi et repartit, très inquiet
sur le sort du vieil homme.


*


* *


Colette revint vers huit heures ; elle apportait deux
bouteilles en état de marche, avec tuyau et embout, détendeur et bretelles.
Elle avait aussi pensé à acheter une lampe de plongée.


« Je ne crois pas avoir été suivie, dit-elle. J’ai pris
toutes les précautions nécessaires. »


En effet, les bouteilles avaient été soigneusement
empaquetées dans un carton ne portant aucune indication.


Annelise arriva un peu plus tard. Tout de suite, il fut
évident qu’elle se trouvait en sympathie avec Colette.


Elle évoqua l’absence de Luis Murciano et la disparition du
scaphandre.


« Il se peut que notre ami Luis ait mis le scaphandre
en sûreté ? Cela voudrait dire qu’il craint d’être trahi par la présence
de cet équipement chez lui !


— Trahi… vis-à-vis de Staub-Balsina ?
demanda Michel.


— Je ne vois pas d’autre explication possible
pour le moment, soupira la jeune Allemande.


— Raison de plus pour démasquer rapidement ce
Staub ! » déclara Arthur.


Un peu plus tard, Colette déclara :


« Je ne resterai pas ici à me morfondre pendant que
vous serez partis ! Je vais aller jusqu’à la falaise et je vous verrai de
là-haut !


— Si vous le voulez bien, j’aimerais vous
accompagner, madame, proposa Annelise.


— Méfiez-vous du chien de Balsina ! conseilla
Arthur. Il a du nez et des crocs ! »


Daniel avait déniché une caissette de pêcheur d’oursins. Le
fond en était remplacé par une vitre. Posée sur l’eau, cette caissette
permettait de voir nettement en profondeur, parce qu’elle supprimait les
mouvements perturbateurs de l’eau en surface.


« Puisque les Plakner allument une lampe, nous devrions
les apercevoir avec ça ! » dit Daniel.


*


* *


Ce soir-là, sur la plage de la Sahona déserte, les garçons
mirent le dinghy à l’eau. Daniel et Arthur pagayèrent. Michel, en prévision des
efforts qu’il allait accomplir en plongeant, se contenta de tenir le
gouvernail.
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Il fallut plus d’une heure pour atteindre la crique. A la
pointe sud, ils s’arrêtèrent et scrutèrent le pied de la falaise. Ils ne
perçurent que le léger ressac de la mer. Rien d’autre n’était visible qui pût
faire croire à la présence d’un autre bateau.


La progression reprit, au ras des rochers. Ils parvinrent au
jugé à l’endroit où devaient se trouver les deux grottes sous-marines. Michel s’était
équipé avec soin. Il n’y avait plus qu’à attendre, en espérant que les
Allemands travailleraient ce soir-là.


*


* *


Il faisait frais, au ras de l’eau. Les trois garçons ne
parlaient qu’à voix basse. Il y avait sans doute plus d’une heure qu’ils
patientaient, lorsque la lueur entrevue la veille réapparut.


Michel plaça la caissette sur l’eau et put distinguer le
fond, à la lumière diffuse produite par la lampe du plongeur. Mais celui-ci
resta invisible. Il devait se trouver dans un creux, sous la falaise.


Michel ajusta son masque, l’embout du respirateur et se
laissa glisser lentement dans l’eau. Il n’emportait pas de lampe, dont la
lumière eût trahi sa présence.


Il piqua vers le fond, en nageant très lentement. Il ne
tarda pas à retrouver la lueur et à apercevoir une silhouette qui s’enfonçait
dans une ouverture large d’environ deux mètres.


Michel hésita. Il n’était pas question de suivre le nageur
qui pouvait faire demi-tour brusquement. Il s’approcha du trou et constata qu’il
était surmonté d’un surplomb rocheux, comme la visière d’une casquette. Il s’y
installa. Pas pour longtemps.


En effet, il finit par se dire que sa position serait
dangereuse si l’autre dirigeait sa lampe vers le haut en sortant. De plus son
attente en cet endroit était inutile.


« Il vaut mieux que je le laisse sortir et que je
plonge à nouveau pour voir ce qui se passe dans ce trou. Cette fois, j’emporterai
la lampe ! »


Il remonta donc à la surface et retrouva le dinghy à une
dizaine de mètres de là.


« Tu as aperçu quelque chose ? » chuchota
Daniel.


Michel, ayant refermé le détendeur, retira l’embout de sa
bouche.


« Non… enfin, peu de chose. Je vais attendre qu’il s’en
aille et je retournerai voir ce qu’il fabriquait ! Pour le moment j’économise
l’air de la bouteille ! »


Il décida de rester dans l’eau, ce qui était encore le
meilleur moyen de ne pas avoir froid.


Il avait repris la caissette, mais le fond restait sombre.


« Il va bien finir par épuiser son air », se
répétait-il, impatient.


*


* *


Michel n’en pouvait plus d’engourdissement lorsque la lueur
reparut enfin.


« Ouf ! soupira-t-il. Je vais pouvoir enfin
descendre ! »


Il patienta pourtant quelques minutes après la disparition
de la lueur avant de réajuster son équipement.


Puis il plongea de nouveau. Il n’alluma sa lampe qu’une fois
au fond. Ainsi localisa-t-il sans peine l’ouverture par où l’autre nageur s’était
glissé.


Malgré son courage et son sang-froid, il ne put s’empêcher d’éprouver
un peu d’appréhension en découvrant le long couloir que le faisceau de sa lampe
éclairait, sans en révéler la fin.


Michel connaissait le danger d’une telle expédition. Il
fallait éviter à tout prix que la bouteille ne soit coincée par un rocher en
saillie, ou le tuyau arraché de la même façon. Il resta à bonne distance du
plafond, n’avançant que par le battement des palmes.


Enfin le couloir s’élargit, le plafond s’éleva et Michel
déboucha dans un endroit dont l’aspect le sidéra.


Le rocher faisait place au béton et le garçon émergea de l’eau
pour se trouver dans une sorte de blockhaus entièrement clos. Le sol se
surélevait par rapport à la surface de l’eau et Michel, après avoir fermé la
bouteille, effectua un rétablissement pour se retrouver debout au centre d’un
cube d’une dizaine de mètres de côté.


Il dirigea le faisceau de sa lampe le long des parois sans
rien remarquer d’insolite… jusqu’au moment où le fond du cube se trouva éclairé
et Michel vit que ce n’était pas du béton. Il s’approcha et constata qu’il s’agissait
d’une matière caoutchouteuse, sans doute armée par un treillage à larges
mailles carrées qui se devinait dans l’épaisseur.


Michel s’aperçut que ce pan avait été coupé à la base et qu’il
était possible de le soulever. Contrairement à ce qu’il avait cru, la feuille
de caoutchouc était indépendante du fort treillage dont les tiges pouvaient mesurer
un centimètre de diamètre.


« Une grille, plutôt qu’un treillage ! »
pensa-t-il.


Il éprouva un étrange malaise, une légère suffocation qui
interrompit son exploration. Il lui fallut un certain temps pour comprendre ce
qui se passait.


« Il n’y a pas d’aération, ici, constata-t-il. Ça
manque d’oxygène ! »


Il remit l’embout en place et respira l’air de la bouteille.
Il se sentit aussitôt mieux et poursuivit son examen du lieu.


Il souleva la feuille de caoutchouc et, dans la cage
impressionnante, il découvrit des caisses soigneusement empilées. De surprise,
il lâcha le panneau.


« Qu’est-ce qu’il peut bien y avoir là-dedans ? se
demanda-t-il, éberlué. Certainement pas un trésor ? Des documents
militaires, peut-être ? Et si c’étaient des armes… »


Il écarta de nouveau l’écran caoutchouté et, cette fois,
constata que chaque caisse était enveloppée d’une membrane dont il ne put
deviner la matière.


« Certainement quelque chose d’imperméable »,
pensa le garçon.


L’enveloppe d’un vert presque noir était soudée. En creux,
comme imprimées au fer rouge, les lettres du mot Wehrmacht étaient nettement
visibles.


« Des armes, alors, ou des munitions ? »


Un court instant, il imagina que le luxe de précautions
déployé pour stocker ces caisses pouvait laisser craindre qu’il ne s’agît d’éléments
radioactifs ?


Mais, presque aussitôt, il se dit que la Wehrmacht, l’armée
régulière allemande, ne disposait certainement pas d’armes nucléaires.


Dans l’angle formé par le tas des caisses – une
vingtaine en tout – et la paroi du réduit, il découvrit un
étrange outillage : une énorme pince coupante et une meuleuse à disque[8].


Tout de suite, une question se posa à son esprit.


« Comment font-ils pour faire tourner cet engin ?
Sans électricité ? »


Il se souvint d’avoir vu, dans un film policier, un acteur
utiliser une meuleuse fonctionnant à l’aide de piles électriques.


« Où sont ces piles ? Il devrait en falloir des quantités,
pour mener à bien un travail aussi important ! »


En même temps, il comprit pourquoi les Plakner ne
travaillaient pas d’une manière continue.


« Ils doivent être obligés de respirer l’air d’une
bouteille, comme moi. Et quand celle-ci est vide, il faut la faire regarnir ! »


Il souleva de nouveau la paroi de caoutchouc et examina la
base de la cage, scellée dans le béton. Une demi-douzaine de brins avaient déjà
été sectionnés. Il en restait une bonne trentaine à couper !


« Ils n’auront pas terminé de sitôt ! »
pensa-t-il.


N’ayant pas une notion exacte du temps écoulé, il estima qu’il
serait peut-être prudent de repartir.


« Ma bouteille ne tiendra pas plus d’une heure, en tout !
Et je ne suis pas encore à l’air libre ! »


Ce fut en regagnant la sortie du cube, avant de se remettre
à l’eau, qu’il aperçut un gros câble, terminé par une prise de courant, qui
disparaissait dans l’eau du couloir.


« La voilà, leur source d’électricité, se dit-il. Mais
où ont-ils pu se brancher ? »


Il se demanda pourquoi il n’avait pas remarqué ce gros fil
en arrivant :


« Il doit courir au fond de l’eau et j’étais surtout
préoccupé de ne pas accrocher ma bouteille à une saillie de rocher du plafond ! »
pensa-t-il.


Il rajusta son masque et se remit à l’eau. Alors, les yeux
fixés sur le câble, il l’aperçut qui serpentait au fond du passage.


Une fois hors du couloir, il le suivit jusqu’à l’endroit où
il disparaissait derrière un bloc rocheux.


« Il y a peut-être un autre accès par là ? »
se dit-il.


Mais lorsqu’il déboucha au-delà du rocher, il resta sidéré.
Si la dragonne de sa lampe n’avait pas été fixée à son poignet, il l’aurait
perdue.





Devant lui, le câble aboutissait à un étrange appareil. Une
sorte de torpille au nez arrondi, longue d’environ cinq à six mètres, sur
cinquante à soixante centimètres de diamètre, munie d’une hélice à l’arrière,
reposait sur le fond.


Ahuri par sa découverte, Michel s’efforça de se ressaisir.


« En somme, une sorte de gros scooter sous-marin, pour
deux hommes à cheval dessus, deux hommes-grenouilles, bien sûr… Je crois même
que ce sont les Italiens qui ont utilisé ce genre d’appareil au cours de la
dernière guerre[9]…
Ils lui avaient donné un nom bizarre[10]…
ça ne me revient pas… »


La première surprise passée, il retrouva ses esprits.


« Donc, les Plakner utilisent l’électricité fournie par
les batteries de cet appareil pour alimenter leur meuleuse. Je suppose que c’est
un moyen plus discret que de dérouler un câble par la galerie jusqu’à la villa
de Balsina… Ils ont dû remettre le submersible en état, ce qui leur permet sans
doute d’échanger les batteries vidées contre d’autres “gonflées”, comme dit
Arthur, en le dirigeant vers la plage où nous avons débarqué ce matin ! C’est
astucieux ! Sans le problème des bouteilles, il ne faudrait pas tellement
de temps pour achever de libérer les caisses ! »


Il fit demi-tour et alla vers l’endroit où le dinghy devait
l’attendre. Il éteignit sa lampe en se souvenant que la lueur en était visible
du haut de la falaise.


Cette idée lui rappela Colette et Annelise qui devaient se
trouver quelque part, sur l’arête de la falaise, à surveiller la crique.


« Dommage que je ne puisse pas leur adresser un signe,
qu’elles comprennent que tout va bien ! » pensa-t-il.


Il se hâta de faire surface… et ressentit une violente
émotion !


Le dinghy s’était déplacé pendant sa plongée et se trouvait
maintenant à une cinquantaine de mètres de sa première position… et il n’était
pas seul ! La silhouette blanche d’un canot se devinait à côté de lui.


« Balsina a éventé notre présence, encore une fois ! »
se dit Michel.


Malgré son émoi, il réfléchit rapidement.


« Balsina m’attend, c’est sûr ! Et pas pour me
féliciter ! Il faut que je lui échappe. Maintenant que nous savons ce qu’il
cherche et que nous connaissons l’endroit où il travaille, la police sera bien
forcée de m’écouter. Il faut que je réussisse à la prévenir. Pour l’instant je
ne peux rien pour Daniel et Arthur, c’est dommage. Mais ils ne resteront pas
longtemps prisonniers ! »


Pour échapper à Balsina, un seul moyen : nager sous l’eau !


« Oui, mais j’ai déjà entamé largement ma provision d’air !
je n’irai pas loin ! »


A ce moment-là, un phare s’alluma sur le canot et son
faisceau balaya la surface de la crique. Michel remit l’embout en place,
rouvrit la bouteille et se laissa couler.


Presque aussitôt, il trouva la solution.


« Il ne s’attend sûrement pas à ce que je remonte par
la galerie à l’intérieur de la falaise, se dit-il. Avec l’air qui me reste, je
devrais pouvoir retrouver la grotte et l’escalier ! »


Il s’enfonça davantage et commença ses recherches. Après
deux tentatives vaines, il éprouva un intense soulagement. Il venait de
déboucher dans la grotte où arrivait le passage qui conduisait à l’éolienne !


Il ôta ses palmes, se débarrassa de la bouteille et de la
ceinture plombée. Après une courte hésitation et se souvenant des difficultés
qui l’attendaient lors de la remontée, il décida d’abandonner son matériel sur
place.


« De toute manière, je le retrouverai demain, quand la
police sera intervenue ! »


Et, tout de suite, il entreprit l’ascension.


Il se hâta autant qu’il put. Attendris par le séjour
prolongé dans l’eau, ses pieds supportaient mal le contact des pierres rugueuses
et le faisaient souffrir.


« Pourvu que ma pile tienne jusqu’au bout ! »
se dit-il.


A plusieurs reprises il trébucha en s’éraflant les coudes et
les genoux aux parois.


Il dépassa l’embranchement de la galerie qui avait conduit
Arthur à la grotte, la Cova d’es Fum.


Il transpirait à grosses gouttes maintenant et respirait de
plus en plus péniblement.


Sa lampe commença à faiblir.


« Flûte, flûte et flûte, maugréa-t-il. Il me faudrait… »


Il s’interrompit et s’arrêta pile, surpris d’avoir retrouvé
le nom de l’engin en forme de torpille.


« Il me faudrait les accus du “cochon” !
acheva-t-il. C’est ça… les Italiens avaient appelé leur engin… le “cochon” !
Curieux nom, vraiment ! »


Il reprit sa progression. Un peu plus tard, sa lampe s’éteignit.
A tâtons, de plus en plus difficilement, Michel acheva la montée. Le souffle
court, les poumons brûlants, il déboucha enfin dans le réservoir de l’éolienne,
tenant encore à la main la lampe inutile. Exténué, meurtri aux coudes et aux
genoux, il s’accorda un instant de repos avant de franchir le tas de déblais.


Il eut une pensée pour Daniel et Arthur. Qu’allait-il
advenir d’eux ?


« J’aurais peut-être mieux fait de rester en bas ? »


Il songea qu’il aurait été stupide que tous les trois se
trouvent à la merci de Staub-Balsina.


Il se dirigea vers la porte mais ne parvint pas à l’ouvrir.


« C’est vrai, on a cloué des planches, en travers ! »


Restait le trou dans le plafond. Après un instant de
découragement dû à son extrême fatigue, il prit le temps de placer quelques
blocs de pierre au sommet du tas de déblais. Il parvint ainsi à agripper ce qui
restait de la voûte et à se rétablir à l’extérieur.


Une dernière épreuve l’attendait, un saut de trois à quatre
mètres, les pieds nus, sans voir le sol sur lequel il allait atterrir. La forme
de l’édifice ne lui permettait pas de se laisser glisser le long du mur.


« J’espère que Balsina n’a pas laissé son chien dehors ! »
pensa-t-il.


Il sauta et se reçut sur un tapis d’aiguilles de pin où il
resta agenouillé un instant.


Il eut l’idée de se mettre à la recherche de Colette et d’Annelise
qui se trouvaient peut-être encore au bord de la falaise.





« Ce serait une perte de temps, réfléchit-il. Le plus
urgent, c’est que je regagne la maison, que je m’habille et aille trouver la
police ! »


Il fit la grimace en pensant au long chemin qu’il allait
devoir parcourir les pieds nus avant de retrouver la villa des Hiret.


*


* *


Au bout d’un temps qui lui parut interminable, il aperçut
enfin la maison. La lune avait fini par apparaître. Les nuées avaient disparu.


Pourtant, en approchant de la villa, Michel discerna, sur
les arbustes qui l’entouraient, une lueur inhabituelle.


« Colette est revenue ! » se dit-il.


En effet, il comprit bientôt qu’il ne pouvait s’agir que de
la lueur d’une bougie, allumée sur la terrasse.


Soulagé, il s’approcha et s’arrêta net, stupéfait.


Ce n’était pas Colette qui était là mais bien Arthur et
Daniel… en compagnie de Balsina !


« Enfin, le troisième larron ! s’exclama celui-ci.
Tu nous a fait attendre, mon garçon ! Quelle idée, aussi de revenir à
pied, alors que tes copains sont revenus tranquillement en bateau, derrière mon
canot ! »


Michel, abattu par la surprise, découragé de constater que
tout ce qu’il avait souffert ne servait à rien, ne répondit pas. Il se laissa
tomber sur un fauteuil de rotin.


« Offrez-lui quand même un verre d’eau ! suggéra
Balsina. Il doit être épuisé, ce pauvre garçon ! Il nous racontera ensuite
ce qu’il a fabriqué avec sa bouteille… tiens… au fait… où est-elle donc ? »


Au supplice de devoir subir cette présence et ces questions,
Michel but avidement l’eau de la carafe que Daniel venait de lui tendre.


« Alors ? Raconte-nous, maintenant… Où étais-tu
donc pendant que tes camarades t’attendaient ? Et pourquoi n’es-tu pas
venu les rejoindre ?… »


Michel garda un mutisme absolu. L’autre comprit qu’il
perdait son temps, aussi démasqua-t-il ses batteries.


« A ton aise, mon garçon. Sache seulement que Mme Hiret
et Mlle Lorenz… Annelise, si vous préférez, ont accepté mon invitation à
résider en un lieu que je suis le seul à connaître. Qu’elles y resteront tant
qu’il le faudra pour que j’aie le temps de mener à bien certains travaux, sans
être gêné par qui que ce soit ! Tu me comprends ? Lorsque mes travaux
seront terminés, nous partirons, mes neveux et moi, et lorsque nous serons à l’abri,
je vous ferai parvenir une lettre et un plan qui vous permettront de retrouver
les personnes en question. D’ici là, ne vous approchez surtout pas de la
police, du moins pour lui parler de moi ! Au moindre signe de
désobéissance de votre part, vous recevrez la preuve que mes… invitées auront
eu à souffrir de votre indiscrétion ! Je ne vous le répéterai pas. C’est
bien compris ?


— Oui, monsieur Staub ! » répondit
Michel, exaspéré.


Il crut, l’espace d’un instant, que l’homme allait bondir
sur lui pour l’assommer de ses énormes poings.


« Staub ? Tu as dit Staub ? Erreur, mon
garçon. Je suis José Balsina. Mes papiers le prouvent ! »


Pourtant, la respiration oppressée de Balsina démentait le
calme apparent de ses propos.


« Je suis obligé de vous laisser ici, reprit l’homme.
Vos voisins et vos amis pourraient s’inquiéter si la maison restait vide sans
raison apparente. Vous aurez soin de répéter que Mme Hiret a dû quitter l’île,
momentanément, pour affaire de famille. Et qu’elle sera de retour dans quelques
jours ! Faites ce que je vous ordonne et tout ira bien ! Je viendrai
vous dire un petit bonjour de temps en temps, pour vous donner des nouvelles de
Mme Hiret… des nouvelles qui seront bonnes aussi longtemps que vous saurez
tenir votre langue. Bonsoir ! »


L’homme s’éloigna et, beaucoup plus tard, on entendit le
bruit du moteur de son canot qui quittait la plage de la Sahona.


Pendant ce temps, Michel avait résumé sa découverte et ce
qui s’en était suivi.


« Vingt caisses, marquées “Wehrmacht”, précisa-t-il.


— Comme celle qui se trouve dans l’atelier de
Luis Murciano, alors », dit Arthur.


Michel ignora la remarque. Il en était encore à se demander
ce qu’elles pouvaient contenir.


« Quelque chose de rare, ou de très précieux, pour qu’on
ait pris autant de précautions, suggéra-t-il.


— Tu comprends, reprit Arthur, lorsque nous avons
entendu le canot arriver, nous avons tout de suite deviné : il ne pouvait
s’agir que de Balsina. Nous nous sommes éloignés, exprès, de l’endroit où tu
allais reparaître. Evidemment, maintenant que nous savons ma tante gardée en
otage, c’était une précaution inutile. Il aurait mieux valu que tu profites du
bateau avec nous au lieu de t’exténuer à revenir à pied. Staub a raison ! »


Daniel, qui s’était absenté, revint portant un étui de
pansements.


« Tiens, Michel, tu en as besoin, déclara-t-il.


— Je vais prendre une douche, avant, lui répondit
son cousin. Merci, tu es chic ! »


*


* *


Malgré leur fatigue, les garçons ne purent se résoudre à
aller se coucher. La situation était angoissante.


Le mystérieux contenu des caisses les intriguait au plus
haut point.


Mais surtout, ils enrageaient à l’idée qu’après la réussite
de Michel, ce succès, difficilement acquis, devenait aussitôt inutile !


Alors que Michel venait de nouveau de décrire en détail la
disposition de la cage et des caisses, il en arriva à estimer que les Plakner
en auraient au moins pour quatre à cinq jours, avant de libérer le tout.


« Ça dépend, intervint Arthur. Ils ne seront peut-être
pas obligés de sectionner tout le grillage dont tu parles. Ils pourraient faire
glisser les caisses par une ouverture suffisamment grande !


— N’empêche que c’est vraiment râlant de laisser
le S.S. Staub parvenir à ses fins ! soupira Michel.


— D’accord ! approuva Arthur. Mais je ne
comprends pas pourquoi Staub a mis sur pied cette histoire de bouteille pour
nous empêcher de chasser dans la crique. Puisqu’il a accès aux caisses
directement par la falaise, il peut même travailler jour et nuit, s’il le veut,
sans que personne s’en aperçoive !


— Tu as en partie raison, Arthur, répondit
Michel. Tu n’oublies qu’une chose ! A cause du manque d’aération, les
Plakner sont obligés de travailler avec leur bouteille de plongée… toutes les
heures, il faut qu’ils remontent et la fassent remplir, ce qui demande du
temps. Et pour l’histoire de la bouteille accrochée au zodiac, je suppose que
Staub aura craint qu’en approchant plus près de la falaise, nous ne découvrions
le “cochon” ! »


En dépit de leur fatigue, ils continuèrent à discuter. Ils
parvinrent à la conclusion que s’ils voulaient récupérer leur liberté de
manœuvre, il ne restait qu’une solution : retrouver Colette et Annelise et
les libérer.


Mais il leur fut impossible, ce soir-là, d’imaginer la
moindre idée à ce propos.


*


* *


Le lendemain matin, Michel se réveilla endolori et courbatu.
Le moindre mouvement lui arrachait une grimace. Tout de suite la gravité de la
situation l’accabla.


L’arrivée de Séréna fut une autre épreuve. Obligés de mentir
à la jeune fille en lui servant la fable du départ de Colette dans sa famille – départ
dont celle-ci n’avait pas parlé la veille, et pour cause –, les
garçons eurent l’impression que la jeune Espagnole n’était pas dupe.


« Mon grand-père est revenu cette nuit, annonça-t-elle.
Il ne me dit jamais où il va, ni ce qu’il fait pendant son absence. »


Michel se demanda s’il ne convenait pas de mettre le vieil
Espagnol dans la confidence. Lui, qui connaissait si bien son île, aurait
peut-être une idée quant à l’endroit où Staub gardait ses otages.











 





« Les Plakner sont obligés de travailler avec leur
bouteille de plongée… »











Laissant Séréna accomplir sa besogne quotidienne, les trois
garçons se rendirent à la maison de Murciano.


Celui-ci travaillait dans son atelier, sa courte pipe entre
les dents. L’arrivée des jeunes gens n’interrompit pas son activité : il
polissait une pièce de bois dur qui devait être du buis.


« Bonjour, monsieur, fit Michel.


— Bonjour… tu t’es battu ? Qu’est-ce que c’est
que tous ces pansements ? demanda l’homme.


— Ce serait un peu long à vous expliquer,
monsieur, répondit l’intéressé. Mais nous voudrions vous demander un avis !


— Comme ça ne me coûtera rien, je suis d’accord !
plaisanta Luis Murciano.


— Vous connaissez José Balsina ? »


Le regard soupçonneux que l’Espagnol lui lança fit
comprendre à Michel que l’homme se méfiait.


« Peut-être… et alors ?


— Vous savez que c’est un ancien S.S. ? Et
qu’il s’appelle Staub ? »


Cette fois, le vieil homme lâcha son morceau de bois, retira
sa pipe de sa bouche et s’assit sur son établi.


« Mais, dis-moi… tu me parais en savoir, des choses !


— C’est Annelise qui nous a renseignés, déclara
le garçon. Et Annelise est actuellement prisonnière de ce Staub ! Mme Hiret
aussi ! Nous n’avons rien dit à Séréna, parce que Staub nous a menacés,
nous avons répété ce qu’il nous a conseillé de dire : Mme Hiret est
partie pour quelques jours dans sa famille.


— Ah oui… dans sa famille, répéta Luis Murciano,
pensif.


— Et hier soir, en plongeant, j’ai découvert le
stock des caisses de la Wehrmacht ! » ajouta Michel.


Cette fois, le vieil homme tressaillit. Bouche bée, il parut
incapable de prononcer une parole.


« Staub aussi, bien entendu ! » poursuivit le
garçon.


Une étrange émotion s’empara de Luis Murciano.


« ¡ Es un porco este hombre ! »
dit-il.


Les garçons n’eurent pas besoin de traduction pour
comprendre que leur interlocuteur assimilait-Staub à un porc. Ce qui,
physiquement, était déjà vrai !


Murciano se calma un peu.


« Tu me dis que l’Allemande et Colette Hiret sont ses
prisonnières ? On ne peut donc pas l’attaquer de front ! »


Il prit le temps de réfléchir.


« Il ne les garde certainement pas dans sa villa, ce
serait trop risqué ! La moindre descente de police les retrouverait. Je me
méfie de ces S.S. ! Ce sont des êtres bornés, mais ils ont l’instinct du
mal ! Pour eux, la vie d’un homme ne compte pas plus que celle d’une
mouche ! J’en sais quelque chose !


— Vous avez eu affaire aux S.S., monsieur ? »
demanda Daniel.


L’homme sembla perdu un instant dans une rêverie
désagréable.


« Si je suis en vie, ce n’est pas aux S.S. que je le
dois ! J’ai vécu en France, après la victoire de Franco, comme vous le
savez. Mes ennuis ont commencé lorsque les Allemands ont envahi la zone libre
en 1942. »


Les garçons se souvinrent de leurs leçons d’histoire. Après
la défaite de 1940, la France avait été divisée en trois zones : zone
interdite, au nord, zone occupée et zone libre au sud.


« J’avais réussi à me camoufler et j’étais à peu près
tranquille. Mais voilà, un soir, dans un café, comme un imbécile, je me suis
laissé entraîner à parler de mon ancien métier, scaphandrier, et à me vanter de
bien connaître toutes les grottes de Formentera. Un de leurs agents se trouvait
là. Il y en avait un peu partout à ce moment-là. Ça n’a pas traîné !


— C’était en quelle année, monsieur ?
demanda Arthur.


— En 1944, juste avant la fin de la guerre, je
veux dire avant le débarquement en Normandie. Ils m’ont ramené ici de force !


— Et la police espagnole n’a pas essayé de vous
arrêter, alors ? » interrogea Michel.


Murciano émit un rire grinçant.


« Mon retour a été tenu secret par les Allemands. Et n’oubliez
pas que le régime de Franco était allié avec celui d’Hitler ! Staub
dirigeait l’expédition. On m’a fourni un scaphandre et j’ai dû travailler sous
l’eau. Une équipe de prisonniers russes a aménagé une grotte dont l’accès par
le haut a été bouché ensuite.


— Ce doit être celle que j’ai visitée hier soir !
supposa Michel. Mais alors, il y a un grand nombre de gens qui connaissent l’existence
de cette cachette ?


— Il y avait… mon garçon !
Heureusement pour moi, un des prisonniers comprenait un peu l’allemand et
baragouinait dix mots de français ! Il a surpris une conversation entre
Staub et un de ses adjoints : tous ceux qui avaient travaillé pour eux
devaient être éliminés afin qu’il ne reste aucun témoin. J’ai donc pu m’échapper
à temps, la veille de l’exécution collective ! Quelques prisonniers ont
tenté eux aussi de s’enfuir, mais, connaissant mal le pays, ils ont tous été
repris, les malheureux ! »


Un silence pesant régna sur le groupe. Les garçons
éprouvaient une émotion voisine de l’écœurement. En même temps, Michel se
demandait pourquoi le vieil homme était revenu vivre si près de la grotte et de
son terrible secret.


« J’ignorais ce qu’était devenu Staub, reprit Murciano,
jusqu’à ce que la jeune Annelise me l’apprenne.


— C’est vrai, au fait, elle nous a dit que vous
apparteniez à une organisation à laquelle elle a eu affaire elle-même, pour
retrouver Staub », dit Michel.


Le visage du vieil homme exprima une vive contrariété.


« J’appartiens… j’appartiens… c’est un grand mot !
J’ai toujours détesté les fascistes et j’ai accepté de renseigner cette
organisation, à l’occasion. Mais votre Annelise parle un peu trop ! Parce
que le Staub, s’il me reconnaissait, n’hésiterait pas à me faire disparaître.
Je suis le témoin gênant de ce qui a été un crime de guerre. »


Les garçons frémirent. C’était entre les mains d’une telle
brute, d’un tel monstre que Colette et Annelise étaient tombées !


Pour atténuer un peu le sentiment d’horreur qui les
étreignait tous, Michel tenta une digression.





« Votre scaphandre a disparu, monsieur Murciano ? »


Une étrange grimace déforma les traits du vieil homme.


« J’ai pensé qu’il valait mieux le mettre à l’abri de
la curiosité de ce Staub, dit-il, après un instant de silence. C’était me faire
reconnaître, tu comprends ? J’ai préféré m’éloigner d’ici un jour ou deux,
par prudence !


— Je comprends, murmura le garçon. Mais… vous
savez ce qu’elles contiennent, ces caisses ? »


Murciano ne répondit pas tout de suite. Il regardait
fixement au loin, comme perdu dans ses souvenirs. Il tressaillit et parut
conscient, de nouveau, de la présence des jeunes gens.


« Tu disais ? » demanda-t-il.


Michel répéta sa question.


« J’estime que ce qu’elles contiennent devrait revenir
à la République espagnole, c’est tout ce que je vous en dirai. Je m’étais
promis d’attendre le retour d’un gouvernement républicain pour en révéler l’existence.
Mais si j’attends ce moment-là, je risque fort de ne jamais le voir. Après
tout, notre royauté est suffisamment démocratique pour que je m’en contente ! »


Les garçons n’insistèrent pas davantage. Luis Murciano
tenait à son secret. Là n’était pas l’important.


Michel jugea le moment venu de poser la question qui lui
brûlait les lèvres.


« Vous avez dit que Staub ne retenait pas les prisonnières
dans sa villa. Auriez-vous une idée de l’endroit où pourraient être enfermées
les otages, monsieur Murciano ? »


L’homme ferma les yeux, comme s’il se concentrait.


« Cela se pourrait bien, fit-il enfin. Je n’en mettrais
pas ma main à couper, mais j’ai mon idée ! »


Les trois garçons, malgré leur impatience, surent respecter
la réflexion du vieil homme.


« Vous connaissez la bicoque dont Balsina s’occupe, en
se faisant passer pour sculpteur ?


— Oui, nous y sommes allés ! répondit
Michel.


— Eh bien, Balsina a sa réserve de pièces qu’il
fait venir toutes prêtes de Paris, dans une baraque qui se trouve en pleins
champs, derrière ce qu’il a baptisé “Galerie d’art”. Ça me paraît tout indiqué,
comme cachette !


— Vous devez avoir raison, monsieur, reconnut
Michel, mais il lui faut quelqu’un pour garder les otages. Elles pourraient
crier, appeler au secours ? »


Le visage du vieil Espagnol flamba de colère.


« Faites confiance à un S.S. pour savoir comment
empêcher un prisonnier de signaler sa présence ! dit-il d’une voix
vibrante d’indignation. Quant à la garde, il peut l’assurer depuis la galerie,
quand il y est. Pour le reste du temps, j’ai découvert qu’il a une bonne, une
petite brune qu’il a dû ramener d’Amérique du Sud et qui lui est toute dévouée ! »


Les garçons restèrent silencieux un moment. Puis Arthur
reprit :


« Je suppose qu’il devrait être possible de déjouer la
surveillance et d’entrer dans cette baraque ?


— Ça, mon garçon, ce n’est plus de mon âge !
Libre à toi de tenter ta chance ! Mais attention à son molosse ! Je
connais ces chiens dressés par les S.S… De véritables assassins, les pauvres
bêtes ! Pas plus d’âme et de sentiment que leurs dresseurs ! On ne
peut même pas les endormir en leur lançant de la viande droguée. Ils ne
touchent qu’à ce que leur tend la main de leur maître ! Je ne veux pas
vous décourager, je tiens seulement à ce que vous preniez vos précautions ! »


Les garçons bavardèrent encore quelques instants. Puis,
après avoir remercié Murciano, ils s’en allèrent.


*


* *


A la villa, ils examinèrent leur problème.


« Il en a de bonnes, ce brave Luis ! constata
Arthur. Prendre nos précautions… c’est vite dit. Mais lesquelles ?


— Contre un chien méchant, il y a bien le poivre,
mais je me demande si cela l’empêcherait de mordre ! Au contraire peut-être ! »
remarqua Daniel.


Michel réfléchissait. C’était évidemment le chien qui
constituait l’obstacle majeur ! Il était possible de surveiller de loin la
cabane et de voir si Balsina ou quelqu’un d’autre y venait, par exemple pour
ravitailler les prisonnières. On aurait ainsi la confirmation que Luis Murciano
ne se trompait pas et peut-être même pourrait-on profiter de cet instant-là
pour agir ?


Il y avait un bon moment que les garçons discutaient sans
beaucoup avancer vers une solution, lorsque Michel se dressa d’un bond et gagna
la cuisine. Il fouilla les placards et les tiroirs et finit par retrouver ce qu’il
cherchait : un cylindre de la taille d’un gros bâton de rouge à lèvres.


« Eurêka ! s’exclama-t-il.


— Ciel, Archimède ! plaisanta Arthur.


— Méfie-toi, Arthur ! menaça Michel. Si j’appuie
sur ce bidule, tu es bon pour un somme de dix minutes ! »


Stupéfait, Daniel s’approcha.


« La bombe de Colette ! s’exclama-t-il. La bombe
paralysante ! C’est ça, la solution ! »


Michel venait de penser, en effet, au cylindre dont Colette
avait parlé, le jour de leur arrivée.


« Espérons seulement que ce sera efficace sur un chien ! »
dit-il.


Ragaillardis par cette découverte, les garçons mirent au
point leur action. Sur la carte d’Hervé, ils découvrirent la construction
signalée par Murciano. On y accédait par un « camino rurale », selon
la légende, c’est-à-dire par un chemin de terre qui débouchait sur la route à
une centaine de mètres de l’emplacement de la « bicoque ».


Ils effectuèrent prudemment une première reconnaissance et
constatèrent que les murettes de pierres sèches, si abondantes dans toute l’île,
leur offriraient un abri précieux.


L’une d’elles se trouvait à moins de dix pas de la
construction. Mais celle-ci s’élevait au centre d’un enclos limité par un fort grillage,
haut de deux mètres, au moins. Une porte grillagée donnait accès à l’intérieur
de cet enclos. La bâtisse formait un cube couvert par une terrasse.


« En plein jour, il sera difficile de surprendre quelqu’un !
soupira Michel. Il a bien choisi l’endroit, Staub-Balsina ! Si c’est là qu’il
garde ses otages, évidemment ! »


Pourtant, Arthur découvrit le point faible du grillage. La
partie basse était tendue par un fil de fer, mais touchait à peine le sol.


« Avec une pince, on coupe le fil tendeur, on soulève
et on passe comme on veut, expliqua-t-il. Nous serions mieux à l’intérieur,
tapis contre le mur, pour surprendre celui qui viendra !


— En espérant que ce sera la nuit et que le chien
ne sera pas là ! » conclut Daniel.


*


* *


Les garçons s’offrirent une sieste prolongée, afin de
pouvoir veiller plus facilement ce soir-là.


Ils partirent pour leur expédition à la nuit tombée. Ils
rampèrent de la murette jusqu’au grillage. Arthur sectionna le fil sans
difficulté. Ils purent se glisser sous la clôture et aller se tapir au coin de
la maison la plus proche de la porte grillagée de l’enceinte. Michel avait
pensé à emporter de la grosse ficelle, coupée en bouts d’un mètre, environ.





L’attente commença. Le clair de lune était intense. On n’entendait
aucun bruit à l’intérieur du bâtiment.


« Pourvu que Luis Murciano ait vu juste ! »
pensait Michel.


L’immobilité commençait à leur peser et les rendait
somnolents.


*


* *


Les garçons n’en pouvaient plus. Engourdis par leur
immobilité prolongée, ils éprouvaient une peine infinie à ne pas sombrer dans
le sommeil.


Michel venait de regarder sa montre et de constater qu’il
était déjà trois heures du matin, lorsqu’un bruit de moteur les tira de leur
léthargie.


« Enfin ! » soupira Michel.


Le moteur s’arrêta sans que l’on ait aperçu la voiture.


« Elle est devant la galerie, peut-être ? »
chuchota Arthur.


Ils éprouvèrent une émotion intense. Il fallait qu’ils
réussissent leur intervention. Or Michel, au dernier moment, se demandait si le
produit de la bombe n’était pas éventé ? Il n’avait évidemment aucun moyen
de le vérifier, avant l’instant crucial !


Un long moment s’écoula encore qui accrut la nervosité des
trois amis. Puis une silhouette surgit de derrière la galerie et piqua droit
sur la « réserve ».


Bientôt, Michel n’eut plus aucun doute. L’homme massif qui s’avançait
vers eux ne pouvait être que Staub-Balsina. Il portait à la main un petit sac
qui devait contenir la nourriture des prisonnières.


Michel avait cessé de passer la tête à l’angle du bâtiment.
Il entendit cliqueter des clefs, grincer la porte. Un silence, puis de nouveau
un cliquetis.


Michel se redressa, bondit et, le bras tendu, lança une
giclée de gaz paralysant dans la figure de l’arrivant. Celui-ci émit un curieux
grognement et resta quelques secondes immobile avant de s’écrouler comme une
masse.


Daniel et Arthur surgirent à leur tour, cordes en main et,
en quelques secondes, l’homme fut proprement ligoté.


Michel s’aperçut qu’il haletait et qu’il transpirait à
grosses gouttes en dépit de la fraîcheur de la nuit.


Le trousseau de clefs pendait à celle qui se trouvait dans
la serrure du bâtiment. Du sac que Staub avait apporté, un liquide coulait sur
le sol. Du lait ! C’était bien la certitude que Staub voulait nourrir
quelqu’un, à l’intérieur de la maisonnette.


Le cœur battant, Michel tourna la clef et ouvrit la porte.
Le faisceau de la lampe révéla qu’il n’existait pas d’installation électrique.


Des caisses dressaient une sorte de cloison qui s’arrêtait à
un mètre du plafond et séparait le local en deux parties.


Michel et ses compagnons se glissèrent entre le mur et les
caisses et découvrirent un spectacle qui les réconforta et les émut
profondément à la fois.


Sur une sorte de paillasse, Colette et Annelise dormaient,
côte à côte.


Arthur se précipita, secoua gentiment sa tante.


« Colette ? Réveille-toi ! C’est moi, Arthur ! »


La jeune femme n’ouvrit pas les yeux. Elle geignit
doucement, comme si elle rêvait.


Les garçons n’hésitèrent pas longtemps. Ils portèrent les
deux prisonnières, endormies sans doute par un soporifique, hors de l’enclos et
les allongèrent sur le sol. Puis ils étendirent Staub sur la paillasse,
resserrèrent ses liens et l’abandonnèrent. Michel verrouilla les deux portes,
celle de la maison et celle de l’enclos, puis il empocha les clefs.


« Ouf ! Je respire ! fit-il.


— Et moi, donc ! renchérit Arthur.
Maintenant, il faut installer nos belles au bois dormant dans le carrosse de
Balsina-Staub ! S’il a laissé les clefs dessus, je vous emmène tous
réveiller la police espagnole ! »


Ce fut encore une épreuve pénible que de porter
successivement les deux jeunes femmes jusqu’à la galerie, devant laquelle la
voiture de Balsina était garée.


Arthur jeta un coup d’œil et poussa une exclamation
soulagée.


« Les clefs sont là ! Hervé avait raison. Dans une
île comme Formentera, il est impossible de voler une voiture et les gens
laissent facilement leurs clefs sur le tableau de bord ! »


Colette et Annelise furent installées à l’arrière. Entre
elles, Daniel fut chargé de leur éviter les chocs que pourraient provoquer les cahots
de la voiture. Arthur prit le volant. Michel s’assit à côté de lui.


« Espérons que nous ne rencontrerons pas une patrouille
de carabiniers ! dit Arthur. Pas de permis, pas de papiers pour la voiture
et deux femmes droguées et endormies ! Avant que nous arrivions à nous
faire comprendre, il s’en écoulerait, du temps ! »


Il mit le cap sur San Francisco.


« Mieux vaut avoir affaire au poste central qu’à celui
du port ! » décida Michel.


Sans trop de difficultés, Arthur amena la voiture devant le
bâtiment de la Police nationale.


Le planton de service somnolait plus ou moins lorsque les
trois garçons firent irruption dans le poste.


L’homme ne comprenait pas un mot de français et il dut faire
appel à un de ses collègues.


« Nous voudrions un médecin, expliqua Michel. Deux
jeunes femmes ont été enlevées et endormies…


— Enlevées ? Et par qui ? demanda le
policier.


— Je voudrais aussi parler à votre chef ! »
insista le garçon.


Avant de répondre, le policier sortit examiner les
passagères. L’affaire lui parut suffisamment grave pour qu’il dérange son
supérieur !


Mais celui-ci se déclara incompétent. L’affaire était trop
importante pour lui. Il fallait attendre le commissaire.


« Il arrivera ce matin, vers dix heures »,
expliqua-t-il.


Michel sentit la colère le gagner.


« C’est impossible ! s’écria-t-il. On ne peut pas
laisser ces deux personnes sans soins ! Et, pendant ce temps-là, des
gangsters sont en train de vider une grotte dans la crique de la Cova d’es Fum.
Ils ont peut-être déjà terminé ! »


L’incrédulité du chef de poste ne fut pas facile à vaincre.
Il était évident que le jeune âge de ses interlocuteurs ne l’incitait pas à les
croire.


Enfin, il se décida à téléphoner à un médecin qui recommanda
le transport des deux jeunes femmes dans une clinique. Puis, craignant de
commettre un faux pas, il téléphona au commissaire… d’une voix tremblante.


Après s’être fait répéter l’affaire trois fois, le
commissaire annonça son arrivée.


Il fallut attendre encore plus d’une demi-heure avant de
voir surgir le chef de la police locale, dans un impeccable complet blanc, l’air
peu commode.


Il fit entrer les trois garçons dans son bureau et les
interrogea.


« Attendez, fit-il. José Balsina… ce nom me dit quelque
chose !


— Il se fait passer pour sculpteur, expliqua
Michel. Il a une petite maison qu’il a baptisée “Galerie d’Art” pour y exposer
des œuvres qu’il fait venir de Paris et qu’il signe !


— Vous en savez des choses, jeune homme ! »


Puis, pris d’un doute, il ajouta :


« Mais, il y a autre chose, à ce nom-là ? Une
affaire de vol ? J’y suis. On lui a dérobé une bouteille de plongée !
On a d’ailleurs trouvé les coupables… »


La lumière se fit dans son esprit.


« Et j’ai l’impression que les coupables ne sont pas
loin, n’est-ce pas ? Ne seriez-vous pas en train de vous venger de ce
Balsina ? Faites très attention, jeunes gens ! La police espagnole n’aime
pas beaucoup qu’on se moque d’elle ! Cela pourrait vous coûter cher !


— Interrogez donc Luis Murciano, monsieur,
conseilla Michel, vous aurez la confirmation de ce que je vous dis ! Mais il
y a urgence ! »


A la demande du policier il répéta sa découverte, au cours
de ses plongées.


« Et Murciano sait ce que contiennent les caisses,
ajouta-t-il. Il paraît que c’est très important ! »


Le commissaire parut… enfin… favorablement
impressionné par les précisions données par les garçons. Il réfléchit, prit des
notes et finit par téléphoner. Bien qu’il s’exprimât en espagnol, les jeunes
gens devinèrent le sens de la conversation. Le policier demandait à un
supérieur l’autorisation d’agir. Ils devaient comprendre un peu plus tard
pourquoi le commissaire avait dû solliciter cette autorisation.


*


* *


En effet, la police locale ne disposait pas de plongeurs.
Mais un bâtiment de la marine de guerre, ancré au large, fournit une équipe de
six marins spécialistes qui arrivèrent à bord d’une vedette. Une vingtaine d’autres
marins en armes furent acheminés vers la villa de Staub qu’ils investirent
silencieusement.


Balsina-Staub fut ramené au commissariat par des policiers
qui avaient échangé ses liens contre des menottes. L’homme ne cessa de menacer
des pires représailles et fut pourtant introduit dans une cellule du
commissariat.


Daniel et Arthur furent conduits à la clinique où Colette et
Annelise avaient été emmenées.


Michel monta à bord de la vedette afin de diriger les marins
vers le bon endroit. On lui fournit un équipement complet de plongeur et une
torche extrêmement puissante.





A l’arrivée dans la crique, Michel chercha à découvrir le
guetteur aux jumelles. En vain.


Peu après, les six plongeurs se mettaient à l’eau et Michel
les guidait vers les grottes sous-marines.


Le « cochon » gisait à la même place et le câble
aussi.


Les marins exprimèrent leur étonnement devant ce matériel si
peu moderne.


A la suite de Michel ils s’enfoncèrent dans le couloir et débouchèrent
dans la chambre aux caisses.


Le câble était encore branché sur la meuleuse. L’un des
marins mit celle-ci en route. Il attaqua des brins du grillage et en très peu
de temps le cisailla.


La scène était étrange. Les six marins, le masque sur le front,
les pieds chaussés des larges palmes, ceinturés de lingots de plomb, le large
couteau de plongée au côté, formaient un tableau pittoresque et impressionnant
dans la lumière très vive des lampes.


Le chef du détachement prit une décision. Il restait une trentaine
de brins à tronçonner et il donna l’ordre de terminer le travail. Pourtant, au
bout de quelques minutes, il fallut respirer par l’embout des bouteilles. L’air
confiné du réduit sans aération, épuisé par les sept occupants et par la
chaleur dégagée par la meuleuse, provoqua de légers malaises qui cessèrent dès
qu’on utilisa les bouteilles.


Deux heures plus tard, après un arrêt nécessité par le
changement des bouteilles, la première caisse quittait l’emplacement qu’elle
avait occupé pendant près de quarante années ! Aucune poignée ne
permettait d’envisager de porter ces caisses. Il n’y avait qu’une solution :
les ceinturer de cordes.


Le chef laissa trois hommes achever l’ouvrage et, entraînant
Michel dont la présence ne s’imposait plus, il sortit de la grotte avec les
autres pour regagner la vedette et entrer en communication radio avec ses
chefs.


D’autres vedettes arrivèrent plus tard, apportant tout le
matériel nécessaire à l’évacuation des caisses : cordes et flotteurs.


Michel, absolument épuisé par sa nuit blanche et les efforts
de sa dernière plongée, s’endormit dans un coin du bâtiment, adossé contre le
bordage.


*


* *


Lorsqu’il se réveilla, quatre barques de pêcheurs occupaient
la crique. Les marins avaient utilisé un de leurs radeaux et y chargeaient les
caisses, à leur sortie de la grotte.


Chaque pêcheur venait accoster le radeau et embarquait le
nombre de caisses qu’il pouvait porter. Il dégageait la place et allait
attendre un peu plus loin que le chargement soit complet avant de partir en cortège
vers le port.


Michel, le ventre creux, regardait le spectacle avec un
intense soulagement.


Il eut une pensée pour Murciano et pour les malheureux
prisonniers qui avaient péri afin de permettre aux S.S. de stocker ces caisses.


« Quel gâchis de vies humaines ! »
pensa-t-il, écœuré.


Le « cochon » fut pris en remorque par la vedette
qui regagna le port sans attendre les autres bateaux.


Michel fut accueilli par le commissaire qui avait établi son
P.C. dans les bâtiments de la douane. Daniel et Arthur ne tardèrent pas à le
rejoindre.


C’était une situation assez surprenante, pour les trois
garçons qui avaient été interrogés dans ces mêmes locaux comme des suspects,
soupçonnés d’avoir dérobé une bouteille d’air de plongée pour chasser plus
commodément et qui, maintenant, y étaient admis comme des personnages
importants.


Quelqu’un s’étant avisé qu’ils devaient avoir faim, on les
conduisit dans un des cafés du port où ils firent une ample consommation de
croissants et de panicillos[11].


« Colette et Annelise quitteront la clinique cet
après-midi, expliqua Arthur. En le neutralisant, nous avons empêché Staub de
leur administrer une nouvelle ration de somnifère dans le lait ! »


Ils retournèrent auprès du commissaire et, sans grande
surprise, trouvèrent Luis Murciano en train de fumer sa pipe tout en répondant
aux questions.


Les garçons apprirent alors les derniers détails de l’affaire.
Les S.S. avaient intercepté les caisses contenant le trésor de l’Afrika Korps,
armée du maréchal allemand Rommel, trésor constitué par les pillages auxquels
cette armée s’était livrée pendant sa campagne d’Afrique. Ce trésor aurait dû
normalement être immergé près des côtes de la Corse, mais les S.S. avaient jugé
plus sûr de dissimuler ce butin à Formentera, île d’un pays allié de l’Allemagne
sous Franco.


« En quelque sorte, monsieur Murciano, vous avez été
leur complice, dit le commissaire. Involontairement, sans doute. Mais si vous
ne vous étiez pas vanté, inconsidérément, dans ce café de France, peut-être
auraient-ils choisi un autre lieu ! »


Le vieil Espagnol hocha la tête.


« C’est ce que je me suis répété pendant toutes ces
années, señor commissaire ! » avoua-t-il.


Le fameux « cochon » avait servi au transport des
caisses jusqu’au réduit bâtonné. Il avait été amené sur place par le sous-marin
porteur du « trésor ».


« Il est heureux pour vous, Murciano, que Staub ait
ignoré que vous aviez échappé à l’exécution collective. Sinon, depuis son
arrivée ici, je n’aurais pas donné cher de votre existence ! Il faut
avouer qu’il a été patient et surtout prudent ! Il savait qu’il était le
seul survivant du commando et il a attendu son heure pour revenir s’emparer du
trésor. Il a avoué qu’une grosse vedette, affrétée par lui, l’attendait dans le
port d’Ibiza. Elle lui aurait permis de disparaître de nouveau une fois les
caisses vidées dans ses coffres. »


Le commissaire poursuivit son exposé, en consultant les
notes prises par lui, lors de l’interrogatoire de Staub et de ses neveux.


« Je crois qu’il a été victime d’un excès de précaution !
Il a craint qu’au cours de vos chasses sous-marines, vous ne découvriez le
“cochon” et n’alertiez les autorités. Il a d’abord fait crever l’enveloppe de
votre zodiac. Mais cela s’est révélé insuffisant. Il a alors mis au point le
plan dont vous avez été victime. Son neveu Eric, en partant de la grotte
sous-marine, est venu accrocher la fameuse bouteille à l’hélice de votre
moteur, juste au moment où son frère Hans provoquait la chute de votre camarade
dans l’eau. Il faut avouer que la chose a été bien minutée. Elle a d’ailleurs
été facilitée par la jeune fille brune qui surveillait la crique avec des
jumelles. C’est elle aussi qui nous a prévenus, par téléphone, de votre
présence là-bas et du fait que vous plongiez avec des bouteilles. Ainsi privés
de votre bateau et de vos fusils, vous ne pouviez plus revenir chasser dans la
crique de la Cova d’es Fum.


— Pardonnez-moi, monsieur le commissaire,
intervint Michel. Mais est-ce que vous avez pu savoir pourquoi mon sac m’a été
dérobé sur le bateau, à notre arrivée ? »


Le commissaire sourit.


« J’ai découvert une chose surprenante, dit-il. Les
frères Plakner sont moins coupables qu’il n’y paraît ! Plus naïfs que
méchants ! Leur oncle les avait convaincus qu’ils allaient participer, non
à la recherche d’un trésor, mais à celle de documents secrets, très importants
pour l’Allemagne, dissimulés par lui en 1944. Sans doute pour les intéresser
davantage à son projet, les avait-il mis en garde contre un espionnage possible !
Si bien que, dès leur départ d’Allemagne, ils avaient suspecté Mlle Annelise
Lorenz. A leur arrivée ici, ils se sont donc emparés de son sac pour le
fouiller et tenter de savoir qui elle était. Grande naïveté de leur part, n’est-ce
pas ? Une véritable espionne se serait bien gardée de laisser dans son sac
un document compromettant. La similitude des bagages les a induits en erreur.
Ils se sont arrangés pour vous rendre le vôtre sans risquer d’avoir à répondre
à des questions embarrassantes, dans les conditions que vous savez.


— Donc Hans et Eric ne sont pas complices de
Staub, reprit Michel. J’avoue que j’aime mieux ça ! Que des jeunes comme
eux puissent encore admirer les S.S., cela m’aurait hérissé !


— Vous savez, en Allemagne, il n’existe plus qu’une
infime minorité – des gens âgés, pour la plupart – qui
portent encore Hitler aux nues ! Les Plakner ne sont pas de ceux-là. »


Murciano leva la main qui tenait la pipe, se racla la gorge
et demanda :


« Mais pourquoi mon chien a-t-il été attaqué par leur
Siegfried ?


— Je crois le savoir, répondit le commissaire.
Sur les conseils de leur oncle, les deux frères ne l’ont pas rejoint dès leur
arrivée, pour ne pas conduire Mlle Lorenz jusqu’à lui. Mais ils lui ont
téléphoné tout de suite, de l’hôtel. Ils lui ont fait part de leurs soupçons.
Ils ont aussi mentionné le fait que Mlle Lorenz semblait connaître trois
jeunes Français dont ils lui ont indiqué l’adresse – vous l’aviez
mentionnée sur l’étiquette de votre sac. Par précaution, Staub est donc venu
rôder autour de la villa des Hiret, avec son chien et voir si “l’espionne” ne s’y
trouvait pas ! Votre chien, monsieur Murciano, a éventé sa présence. Vous
savez ce qui s’en est suivi ! »


Ainsi, tout devenait clair, dans l’esprit des garçons.


« Que va-t-il se passer, maintenant, monsieur ?
demanda Daniel.


— Difficile de préjuger de l’avenir. Je pense que
les Plakner seront expulsés, nous n’avons rien de sérieux à leur reprocher,
puisqu’ils n’ont pas participé à l’enlèvement et à la séquestration de Mme Hiret
et de Mlle Lorenz. Quant à leur oncle, il aura à répondre devant la
justice espagnole du crime de guerre commis par lui en 1944 sur la personne des
prisonniers ! Je suis certain que le témoignage de M. Murciano
suffira à le faire condamner !


— Comptez sur moi ! dit simplement le vieil
homme.


— Je dois ajouter que les Plakner ignoraient tout
du massacre des prisonniers et qu’ils ont éprouvé une grande difficulté à
croire que leur oncle avait pu s’en rendre coupable. Ils ont été horrifiés ! »













EPILOGUE


 


La terrasse de la villa des Hiret est comble. Tous les
voisins sont venus féliciter les jeunes gens et complimenter Colette. Annelise
est là. Elle a obtenu du commissaire une attestation prouvant que le véritable
S.S. Gehrart Staub était sous les verrous en Espagne et qu’il ne pouvait s’agir
de son grand-père.


« Ce papier suffira à rétablir la vérité, j’espère »,
dit-elle.


Luis Murciano et Séréna sont là, eux aussi. Le vieil homme
est soulagé d’un grand poids. Le trésor de l’Afrika Korps va revenir dans les
caisses du Trésor espagnol. Ce n’est pas celui de sa chère République, mais il
se fait une raison.


Colette et Annelise ont raconté comment leur présence en
haut de la falaise avait été éventée par Siegfried, le chien-loup, et comment
elles avaient été réduites à l’impuissance et endormies. Elles s’étaient
réveillées dans le réduit aux sculptures, avaient bu la bouteille de lait
laissée à leur portée et… s’étaient rendormies presque aussitôt !


Le commissaire lui-même apparaît. Il a fait rapporter le
zodiac d’Hervé et le matériel confisqué.


« Au fond, si nous n’avions pas été aussi sévères avec
vous, dit-il aux jeunes gens, vous n’auriez sans doute rien découvert ! Et
cela aurait été dommage ! C’est donc un peu grâce à la police espagnole
que le plan de ce Staub a été contrarié ! »


Il plaisante visiblement, mais les jeunes gens doivent reconnaître
qu’il y a là une part de vérité.


« Votre Staub est victime d’un excès de précaution ! »
conclut-il.


Il aperçoit Murciano et se dirige vers lui.


« Vous savez que vous avez droit à une jolie prime,
monsieur Murciano », dit-il.


Le vieil Espagnol sourit, retire sa pipe de sa bouche et
réplique :


« Je suis payé, monsieur le commissaire. Je n’ai besoin
de rien de plus !


— Votre petite-fille aurait une dot ! »
proteste le policier.


Murciano fait la moue.


« Une dot, pourquoi faire ? Séréna est honnête, gentille,
serviable, qu’est-ce que l’argent lui donnerait de plus ? Je vous le
demande ? Il y a pourtant une chose que j’aimerais assez…


— Dites !


— Le chien de Staub va rester sans maître. Il ira
à la fourrière, sans doute… J’aimerais bien l’avoir pour essayer d’effacer son
dressage et d’en faire une brave bête, sans méchanceté, seulement occupée d’aimer
son maître… vous croyez que c’est possible ?


— Que vous l’ayez, sûrement… pour le reste, je
vous souhaite du courage et de la patience ! Vous êtes un brave homme,
monsieur Murciano, je vous félicite ! »


Les garçons ont entendu.


« Il me plaît drôlement, ce Luis Murciano !
murmure Arthur. A lui seul il vaut un millier de Staub !


— Et même un peu plus, Arthur, conclut Michel.
Parce qu’il a l’intelligence du cœur, la seule qui compte !


— Oh, mais, dites donc, tous les deux, vous n’avez
pas fini vos grands discours. Vous oubliez quelque chose d’important ! dit
Daniel.


— Ah oui, et quoi donc ? demanda Michel.


— Vous oubliez qu’Hervé nous avait chargé d’une
mission de confiance ravitailler Colette en poisson frais. Puisque nous avons
de nouveau le zodiac, demain matin, direction la crique. Il nous faut au moins
un bar de cinq kilos, pour rattraper le temps perdu !


— Tu as raison, Daniel ! reconnaît Arthur.
Seulement, moi, demain, je me mets à chasser ! Vous savez bien que, sans
moi, vous n’arrivez jamais à
rien ! »


Les cousins se regardent en souriant. Ils se décident d’un
clin d’œil et entreprennent de faire payer son insolence à leur ami, en une
lutte pour rire qui n’a qu’un résultat : bousculer une table basse,
chargée de verres et de bouteilles.


Les garçons n’ont plus qu’une ressource, s’emparer d’un
balai et d’un ramasse-poussière pour réparer les dégâts.


« Grandeur et décadence, soupira Daniel. Après la
chasse au S.S., le ménage !


— Remarque, la chasse au S.S., c’était déjà du
ménage ! objecte Michel. L’île de Formentera est un peu plus propre,
maintenant.


— Et le plus drôle, c’est sans doute parce que c’est
un peu grâce à un “cochon” ! » conclut Arthur.


Un « cochon » qui va finir sa carrière au musée de
la Marine de Barcelone.


Mais ceci est une autre histoire.
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[1] Windsurf
: autre nom de la planche à voile.







[2] En
1870 et en 1940 l’Allemagne avait annexé l’Alsace et la Lorraine.







[3] S.S.
:abréviation de Schutz-Staffel. Unité militaire spéciale, dont les atrocités
sont tristement célèbres dans toute l’Europe.







[4] Flamenco
: musique, chant et danse populaires andalous.







[5] Lamparo
: phare ou fanat utilisé par des pêcheurs pour attirer le poisson, surtout en
Méditerranée.







[6] Pour
une question d’étanchéité, les lampes de plongée ne comportent pas de bouton.
Le contact est provoqué par la rotation de la lentille.







[7] Contumace
: refus de comparaître en justice.







[8] Meuleuse
: Appareil muni d’un disque abrasif très dur, dont la rotation à grande vitesse
permet de couper la pierre ou les métaux.







[9] Cf. Historia,
n° 283 de juin 1970.







[10] Les
« maiali » (les cochons). Une puissante batterie d’accumulateurs leur
permettait de filer à la vitesse de deux nœuds pendant six heures.







[11] Panicillos
: petits pains tendres typiquement espagnols.
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